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LIVRE PREMIER. 


[2 J E forme une entreprise qui n'eut jamais 
d'exemple, et dont l' execution n'aura point 
9 d'imitateur. Je veux montrer à mes sem- 
blables un homme dans toute la verite de 
la nature; et cet homme, ce sera moi. 
Moi seul. Je sens mon cœur et je con- 
i nais les hommes. Je ne suis fait comme au- 
cun de ceux que j'ai vus; j'ose croire n'etre 
ſait comme aucun de ceux qui existent. Si 
je ne vaux pas mieux, au moins je suis au- 
tre. Si la nature a bien ou mal fait de bri- 
ser le moule dans lequel elle m'a jeté, 
c'est ce dont on ne peut juger qu'apres 
mavoir lu. | | 
Que la trompette du jugement dernier 
sonne quand elle voudra; je viendrai ce 
livre a la main me presenter devant le sou- 


1. 
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verain- juge. Je dirai hautement : voila ce | 
que j'ai fait, ce que j'ai pense, ce que je 
fus. J'ai dit le bien et le mal avec la meme } 
franchise. Je n'ai rien tu de mauvais, rien 
ajoute de bon, et Sil nrest arrive d' em- 
ployer quelque ornement indifferent, ce | 
n'a jamais été que pour remplir un vide 
occasionne par mon défaut de memoire; 4 


j'ai pu supposer vrai ce que je savais avoir | av. 


pu Vetre, jamais ce que je savais etre fanx, |” 
Je me suis montre tel que je fas, meprisable 7 
et vil quand je Vai ete, bon, generenx, su- : 
blime, quand je Vaiete ; j'ai devoile mon in- 


terieur tel que tu Vas vu toi-meme. Etre 
eterne], rassemble autour de moi Vinnom- 
brable foule de mes semblables ! qu'ils 
ecoutent mes confessions, qu'ils gemissent 
de mes indignités, qu'ils rougissent de mes 
miseres. Que chacun d'enx decouvre à son 
tour son cœur aux pieds de ton trone, avec 
la meme sincerite , et puis qu'un seul te 
_ dise, Sil Pose : Je fus meilleur que cet 
homme-la. | | | 

Je suis ne A Genève en 1712, d' Isaac 
Rousseau, citoyen, et de Susanne Ber- 
nard, citoyenne ; un bien fort mediocre, a 


r 


ce 
e je 
me 
rien Z oger, dans lequel il était, alaverite, fort 
em- 
„ide 


ire; 
voir 
ux. 
my 

SU- 
in- 
tre 
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jartager entre quinze enfans, ayant réduit 
bresque a rien la portion de mon père , il 
avait pour subsister que son metier d hor- 


abile. Ma mere, fille du ministre Bernard, 
Etait plus nee ; -_ aua de la e et 


ö on pere P avait Nane Leurs amours 
avalent commence presque avec Ieur vie: 
des Vage de huit a neuf ans ils se prome- 
7 Inaient ensemble tous les soirs sous la treille; 
Ja dix ans ils ne pouvaient plus se quitter. 
: La sympathie, accord des ames affermit 
en euxle Sentiment qu'avait produit lhabi- 
tude. Tous denx, nes tendres et sensibles, 
n'attendaient que le moment de trouver 
dans un autre la meme disposition, ou plu- 
' tot ce moment les attendait eux-memes, et 
chacun d' eux jeta son cœur dans le premier 
qui s'ouvrit pour le recevoir. Le sort qui 
semblait contrarier leur passion ne fit que 
ranimer. Le jeune amant, ne pouvant ob- 
tenir sa maitresse, se consumait de douleur; 
elle lui conseilla de voyager pour Voublier. 
Il voyagea sans fruit, et revint plus amou- 
reux que jamais. Il retrouva celle qu'il ai- 
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mait tendre et fidele. Après cette epreuve 1 
il ne restait qua s aimer toute la vie; ils l- 
jurèrent, et le ciel benit leur serment. 

Gabriel Bernard, frere de ma mere, de. 
vint amoureux d'une des sœurs de mon 
pere; mais elle ne consentit a épouser je 
frere qu'a condition que son frere èpouse. 
rait la sur. L'amour arrangea tout, et le 
deux mariages se firentle meme jour. Ains| 3 
mon oncle était le mari de ma tante 3 ee 
leurs enfans furent doublement mes cou- 3 inf 
sins-germains. Il en naquit un de part e © 
d' autre au bout d'une annee ; ensuite in fal me 
lut encore se séparer. 

Mon oncle Bernard était ingenieur : iÞ 
alla servir dans “Empire et en Hongrie 
sous le prince Engene. Il se distingua au 
Siegeet ala bataille de Belgrade. Mon pere 
apres la naissance de mon frere unique 
partit pour Constantinople, ou il etait ap- 
pelé, et devint horloger du sérail. Durant 
son absence, la beauté de ma mere, son 
esprit, ses talens (1), lui attirerent des hom 


(1) Elle en avait de trop brillans pour son etat, 
- le ministre son pere , qui l'adorait, ayant pris 
grand soin de son education. Elle dessinait, ell 


. 9 


ages. M. de la Closure, resident de Fran- 
Ze, fut des plus empresses a lui en offrir. Il 
Fallait que sa passion füt vive, puisqu'au 
Fes de trente ans je Vai vu s'attendrir en 
Ine parlant d'elle. Ma mere avait plus que 
de la vertu pour s'en defendre; elle aimait 
| endrement Son mari; elle le pressa de re- 
| i Lair ; il quitta tout et revint. Je fus le triste 
> » 2 ruit de ce retour. Dix mois apres je naquis, - 
cou. infirme et malade; je coutai la vie a ma 
irt el mere, et ma naissance fut le premier de 
il fal mes ee N 

Je n'ai pas su comment mon pere sup- 
porta cette perte; mais je sais qu'il ne s'en 


2Uve,. 
ils le 


ur: i 
grie consola jamais. Il croyait la revoir en moi, 
J : ; a : 
la aul ans pouvoir oublier que je la lui avais 
pere. 5 3 2 
chantait, elle s'accompagnait du theorbe , elle 
que avait de la lecture, et faisait des vers passables. 


t ap- En voici, qu'elle fit impromptu, dans Vabsence de 
rant son frere et de son mari, se promenant avec sa 
belle-sceur et leurs deux enfans , sur un propos 
que quelqu'un lui tint a leur sujet. 


Ces deux messieurs qui sont absens 
Nous sont chers de bien des manieres ; 
Ce sont nos amis, nos amaus; 

Ce sont nos maris et nos frères, 

Et les peres de ces enfaus. 
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otee ; jamais il ne m'embrassa que je ne 2 
Sentisse à ses Soupirs, a ses convulsives 
Etreintes, qu'un regret amer se mElait à ses 
caresses; elles n'en ètaient que plus ten- 
dres. Quand il me disait: Jean-Jacques, 3 
parlons de ta mere; je lui disais : He bien, J 
mon pere, nous allons donc pleurer ; et ce | N 
mot seul lui tirait deja des larmes. Ah 12 
disait-il en gemissant, rends-Ja moi, con- Ve 
sole-moi d'elle, remplis le vide qu'elle a, m 
Jaisse dans mon ame. T'aimerais-je ainsi si . 
tu n'etais que mon fils! Quarante ans apres 
Vavoir perdue, il est mort dans les bras“ 
d'une seconde femme, mais le nom de la] 84 
premiere à la bouche, et son image au fond 
du cœur. | | | 

Tels furent les auteurs de mes jours, De 
tons les dons que le ciel leur avait departis, e 
un cour sensible est le seul qu'ils me lais- qu 
sèrent; mais i] avait fait leur bonheur, et 
il fit tous les malheurs de ma vie. pr 

J'etais ne presque mourant; on esperait ] Pr 
peu de me conserver. J apportai le germe ee 
d'une incommoditè que les ans ont renfor- la 
cee et qui maintenant ne me donne quel- fai 
que ſois des rekiches que pour me laisser Ii 
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2 ne = . 
cives Souffrir plus cruellement d'une autre fagon. 


80 


ases Une sœur de mon pere, fille aimable et sa- 
| ge, prit si grand soin de moi qu'elle me 


ten- 

ues, 7 auva. Au moment ou j'ecris ceci elle est 
ien, encore en vie, soignant, a Vage de quatre- 
et ce Vingts ans, un mari plus jeune qu'elle, 
Ah! mais usé par la boisson. Chere tante, je 
con- vous pardonne de m'avoir fait vivre, et je 


ne a waflige de ne pouvoir vous rendre a la fin 

nsi si! 5 de vos jours les tendres soins que vous m'a- 

pres vez prodigues au commencement des miens. 

bras 4 ai aussi ma mie Jacqueline encore vivante, 

le la $ aine et robuste. Les mains qui m'ouvrirent 

fond] les yeux a ma naissance pourront me les 
fermer à ma mort. 


7 
De . Je sentis avant de penser ; ; c'est le sort 
rtis, commun de I'bumanite, Je Veprouvai plus 
"2 qu un autre. J'ignore ce que je fis jusqu'a 
r, et einq ou six ans: je ne sais comment j ap- 


pris à lire; je ne me souviens que de mes 
premieres lectures et de leur effet sur moi: 
lc est le temps d'ou je date sans interruption 


Srait 
-rme 


for-! la conscience de moi-meme. Ma mere s | 
nel- laisse des romans. Nous nous mimes a les 
isser lire après souper , mon pere et moi. Il 


n'etait question d'abord que de m'exercer 
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a la lecture par des livres amusans; mais 1 
bientot Vinteret devint si vif, que nous u. 1 
sions tour-a-tour sans relache , et passions 3 
les nuits a cette oh Avon Nous ne pou- | 
vions jamais quitter qu'a la fin du volume, 7 
Quelquefois mon pere , entendant le ma- 
tin les hirondelles, disait, tout honteux:; : 1 
Allons nous coucher, je suis "= enfant 'F 
que tci. | S 11 

1 

t 


En peu de temps j'acquis, par cette dar- 5 
gereuse methode , non - seulement une. 1 
extreme facilite a lire et a m'entendre, ö 
mais une intelligence unique a mon ageſ He 
sur les passions. Je n'avais aucune idee des 
choses, que tous les sentimens m'etajent 1 
deja connus. Je n'avais rien congu 3 j'avaig fu 
tout senti. Ces emotions confuses que je- pè 
prouvai coup sur coup n'altèraient point ra 
la raison que je n'avais pas encore; mais pe 
elles m'en formerent une d'une autre. 
trempe, et me donnerent de la vie hu- pie 
maine , des notions bizarres et roma- me 
nesques, dont Vexperience et la reflexiou fer 
n'ont jamais bien pu me guerir. a C 

Les romans finirent avec l'éèté de 1719. ter, 
Lhiver suivant ce fut autre chose. La bi- Noce. 


mais 
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] bliothzque de ma mere Epuiste „on eut 


15 1. 1 recours à la portion de celle de son pere 
sions 3 qui nous était echue. Heureusement il s 'Y 
POW trouva de bons livres; et cela ne pouvait 
ume. 7 gnere etre autrement; cette bibliotheque 
ma- 3 ayant ete formee par un ministre , a la 
euX :| verité, etsavant meme (carc'etait la mode 
afan alors), mais homme de goüt et d'esprit. 
CLhistoire de VEglise et de Empire, par 
dan-] Lesueur, les Discours de Bossuet sur I'His- 
une 7 toire universelle , les Hommes Illustres de 
dre, |) Plutarque , Fhistoire de Venise par Nani, 
| age les Metamorphoses d'Ovide , La Bruyere, 
e des les Mondes de Fontenelle , ses Dialogues 
aient des morts, et quelques tomes de Moliere, 
avais furent transportes dans le cabinet de mon 
e Je-ſ;pere , et je les lui lisais tous les jours du- 
point rant son travail. J'y pris un gout rare et 
el peut- etre unique à cet age. Plutarque, 
autre sur- tout, devint ma lecture favorite. Le 
2 hu-Þ plaisir que je prenais à le relire sans cesse 
oma- me guerit un peu des romans , et je pre- 
exionf ferai bientot Agesilas , Brutus, Aristide, 
à Orondate, Artamene et Juba. De ces in- 
1719, téressantes lectures, des entretiens qu'elles 
a bi- Joccasionnaient entre mon pere et moi 


2 


». 


n n 
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croyais Grec on Romain; je devenais l 
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se forma cet esprit libre et republicain, ce 
caractere indomptable et fier , impatient 4A 
de joug et de servitude, qui m'a tourmente ST 
tout le temps de ma vie dans les situa- 7 
tions les moins propres a lui donner Vessor, p 


Sans cesse occupe de Rome et d'Athenes; g 
vivant , pour ainsi dire, avec leurs grand; 


hommes, ne moi-meme citoyen d'une re- Þ 
publique, et fils d'un pere dont Yamout! 5c 
de la patrie était la plus forte passion, je A 
m'en enflammais a son exemple; je nul In 


personnage dont je lisais la vie: le recit de 5 


traits de constance et d'intrepidite qu pe 


m'avaient frappe me rendait les yeux elif. 
celans et la voix forte. Un jour que je ra Fi 
contais à table Vaventure de Scevola , or 1 
fut effraye de me voir avancer et tenir 44 
main sur un rechaud pour representer soi T 


action. 'Qu 


Javais un frère plus age que moi de sept All 
ans, Il apprenaitla profession de mon pere, on 
L' extreme affection qu'on avait pour moi ten 
le faisait un peu negliger , et ce n'est paſſe 
cela que j approuve. Son education q $ 
sentit de ceite negligence. II prit le train : 


nnmmmũ bs 0s 
5% MESS EIFS: ET + 5 
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du libertinage, meme avant I'age d'etre 
| ; n vrai libertin. On le mit chez un autre 
tient aitre , d'où il faisait des escapades , 
ente comme il en avait fait de la maison pater- 
nelle. Je ne le voyais presque point: à 
eine puis- je dire avoir fait connaissance 


nes; avec lui: mais je ne laissais pas de l'aimer 
ande tendrement, et il m'aimait, autant qu'un 
e re- polisson peut aimer quelque chose. Je me 


souviens qu'une fois que mon pere le cha- 
5 Hiait rudement et en colere, je me jetai 
5 mpetueusement entre eux deux, Vem- 
ais le Þrassant erroitement. Je le couvris ainsi de 
it def mon corps recevant les coups qui lui etaient 
e qu. portés , et je m'obstinai si bien dans cette 
« elin4 attitude qu'il fallut enſin que mon pere lui 
je Ia fit grace, soit desarme par mes cris et mes 
a, Of Jarmes, soit pour ne pas me maltraiter 
nir A plus que lui. Enfin mon frere tourna si 
er sol . al, qu'il s'enfuit et disparut tont-a-fait. 
'Quelque temps apres on sut qu'il était en 
Allemagne. II n'ecrivit pas une seule fois. 
on n'a plus eu de ses nouvelles depuis ce 
demps-la, et voila comment je suis de- 
meurè fils unique. 5 

Si ce pauvre gargon fut eleve négligem- 


le Sept 
1 Pere, 
ir moi 
est pay 
on 5t 


e trail 
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ment, il n'en fut pas ainsi de son frere, et 1 


les enfans des rois ne sauraient etre soignés 2 


3 5 
_ 


avec plus de zele que je le fas durant mes 


premiers ans, idolatre de tout ce qui m'en- 


vironnait, et toujours, ce qui est bien plus 7 
rare, traite en enfant cheri, jamais en en- 5 
fant gate. Jamais une seule fois, jusqu'a | 4 


m'a sortie de la maison paternelle, on ne 


m'a laissé courir seul dans la rue avec les Þ 


autres enfans : jamais on n'eut a reprimer| | f 
en moi ni à satisfaire aucune de ces fantas. 3 
ques humeurs qu'on impute à la nature, et 
qui naissent toutes de la seule education, : . 
Javais les defauts de mon age; jetais ba- 1 i 


billard, gourmand , quelquefois menteur, 


Jaurais vole des fruits, des bonbons, de la] 


mangeaille; mais jamais je n'ai pris plaisir 


a faire du mal, du degat, a charger les au- 
tres, a tourmenter de pauvres animaux. Je 
me souviens pourtant d'avoir pisse dans laÞ 
marmite d'une de nos voisines appelée 1 
madame Clot, tandis qu'elle était au pre- is | 
che. J'avoue meme que ce souvenir me fait. i 
encore rire, parce que madame Clot, bonne £4 
femme au demeurant, était bien la vieille . 
la plus grognon que je connus de ma vie. 


9% 
% * 2 ” bs - 0 
; 2 


E, et 
ignes | 


Foil la courte et veridique histoire de mes 
meéfaits enfantins. 

mes Comment serais- je devenu méchant, 
n'en- , uand je fi'avaissous les yeux que des exem- 
plus 7p les de donceur, et autour de moi que les 
1 en- Meilleurs gens du monde? Mon pere, ma 
qu'a Y ante, ma mie, mes parens, nos amis, nos 


n ne 'Y oisins, tout ce qui m'environnait, ne m'o- 
c les peissait pas, à la verite, mais m'aimait; et 
imer moi je les aimais de meme. Mes volontes 
ntas| f taient si peu excitees et si peu contrariées, 
'e, et Au'il ne me venait pas dans l'esprit d'en 
tion. : avoir. Je puis jurer que jusqu'à mon ausser- 
ba- yissement sous un maitre, je n'ai pas su ce 
teur. | fue c'6tait qu'une fantaisie. Hors le temps 


de la 
laisir 


ue je passais a lire ou ecrire aupres de 
on pere , et celui on ma mie me menait 
s au- promener, j'etais tonjoursavec ma tante, a 
x. Jef Ja voir broder, a Ventendre chanter , assis 
ns la] ou debout a cots delle, et j'etais content. 
pelcep Son enjouement, sa douceur, sa ſigure 
pre- agréable, m'ont laisse de si fortes impres- 
e fait; $ions, que je vois encore on air, son regard, 

onne] son attitude; je me sonviens de ses petits 
ieille [propos carressans; je dirais comment elle 
vie, *tait vetueet coiffee sans oublier les deux 


c 


2. 


en 
re T5 


2 
2 


* 
y 
; 
. 
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A 


aujourdhui que je Vai perdue, qui, tota-|« 
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crochets que ses cheveux noirs faisaient > ; 
Ses tempes, selon la mode de ce temps-la. I 

Je suis persuade que je lui dois le gout ou in 
plut6t la passion pour la musique, qui ne Fe 
s'est bien developpee en moi que long-temps 1 
apres. Elle savait une quantite prodigieuse 4 
d'airs et de chansons qu'elle chantait avec 1 
un filet de voix fort douce. La serenited'ame I 4 


de cette excellente ſille eloignait d'elle et de 


tout ce qui Tenvironnait la reverie et 4a 5 
tristesse. L'attrait que son chant avait pour 
moi fut tel, que non- seulement plusieurs de 4 
ses chansons me sont toujours restees dans 4 
la memoire, mais qu'il m'en revient meme; E k 


lement oublices depuis mon enfance, se 
retracent a mesure que je vieillis, avec un] 
charme que je ne puis exprimer. Dirait- on] 
que moi, vieux radoteur, ronge de soucis n E 
et de peines, je me surprends quelquefoisÞ Far 
a pleurer comme un enfant en marmotantÞfole 
ces petits airs d'une voix deja cassee et trem-F Dai is 
blante? Il y en a un snr-tout, qui m'ex| Je p 
bien revenu tout entier, quant a Pair; maisſ eir 

la seconde moitie des paroles s'est constam- Iprer 
ment refusée a tous mes efforts pour mePSusc 
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4 . 2 . : 

t sut A rappeler, quoiqu'il m'en revienne con- 
9 1 . $4 e 
s-14, Þsement les rimes. Voici le commence- 


Aw 


it ou went, et ce que j'ai pu me rappeler du 


1i ne este. 

—_ Tircis , je n'ose 

euse = Ecouter ton chalumeau 

avec 2 Sous l'ormeau; 

ame Car on en cause 

i mM Deja dans notre hameau. 

et la 5 „„ ns 
Pour 9 . . . . S'engager 

rs de} * „„ bas danger; 
hs on Et toujours T'6pine est sous la rose. 


Je cherche où est le charme attendrissant 
due mon cœur trouve à cette chanson: c'est 
pn caprice auquel je ne comprends rien; 


c un] mais il m'est de toute impossibilite de la 
it- on] ghanter jusqu'a la fin, sans etre arrete par 
ducisf mes larmes. Jai cent fois projete d'ecrire a 
efoisÞ Paris pour faire chercher le reste des pa- 


otant zoles, si tant est que quelqu'un les con- 
trem- I naisse encore; mais je suis presque sur que 
m'estfle plaisir que je prends a me rappeler cet 
maisfeir S'evanouirait eu partie, si j'avais la 
tam-| preuve que d'autres que ma pauvre tante 
r me guson I'ont chanté. 
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Telles furent les premieres affections * 4 
mon entree a la vie; ainsi commengcait a 5 
former ou àse montrer en moi ce cou; de 
a-la-fois si fier et si tendre, ce —— 
effemine, mais pourtanti ptable , qu 4 | 
flottaut toujours entre la faiblesse et 1 4 | 
courage, entre la mollesse et la vertu, m. pre 
jusqu'au bout mis en contradiction ave ' Joi 
moi- meme, et a fait que l'abstinence et If 
jouissence, le plaisir et la sagesse, m on 
également echappe. q 

Te train d'education fut interrompu pa er 
un accident dont les suites ont infl te sur ” 
reste de ma vie. Mon pere eut un demely: 
avec un M. G***, capitaine en France, « 
apparente dans le conseil. Ce G, homme h 
insolent et lache, saigna du nez, et pour fan 
venger accusa mon pere d'avoir mis l'e pa 
à la main dans la ville. Mon pere , qu fou 
voulut envoyer en prison, s'obstinait a vou 
loir que, selon la loi, l'accusateur y entf | 
aussi bien que lui. N'ayant pu l'obtenir, 
aima mieux sortir de Geneve et s'expatrie 
pour le reste de sa vie, que de céder sur u 
point ou Vhonneur et la liberté lui para 

Salent compromis. | 


. 
0 


at 
1 
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ns de Je restai sous la tutelle de mon onele 
tas Fernard, alors employe aux fortifications 
co 2 Geneve. Sa fille ainee était morte, mais 
cter N avait un fils de meme age que moi. Nous 
„qu, mes mis ensemble a Bossey, en pension 
et 4 Chez le ministre Lambercier , pour y ap- 
„ mi prendre, avec le latin, tout le menu fatras 
aveq. | Qont on l'accompagne sous le nom d'edu- 
et ation. 


m'on 
un peu mon aprete romaine, et me rame- 
£ erent a Vetat d'enfant. A Geneve, on l'on 
de m'imposait rien, j'aimais! application 5 


JU Pa 
sur [4 
emelf 
ce, q ement. A Bossey, le travail me fit aimer 
ommt 1 es jeux qui lui servaient de relache. La 


Þ 
our F$ampagne etait pour moi si nouvelle, que 


Vepaſthe ne pouvais me lasser d'en jouir. Je pris 
qua pour elle un gout si vif, qu'il n'a jamais 
> vous pu s'eteindre. Le souvenir des jours heu- 
enttleux que j y ai passes m'a fait regretter son 
Eejour et ses plaisirs dans tous les ages, 


* 


nir, | 

)atrie $qu'a celui qui m'y a ramene, M. Lam- 
cur uercier était un homme fort raisonnable , 
parat ui, sans negliger notre instruction, ne 


nous chargeait point de devoirs extremes. 


Deux ans passes au village adoucirent 


lecture ; c'etait presque mon seul amu- 


— — — 2 FX - — = = — 
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connu que des sentimens eleves, mais im 


cousin Bernard. En peu de temps, j'eu 


sorte nous anèantir. Quoique nous eui 
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La preuve qu'il s'y prenait bien est que 2 

malgié mon aversion pour la gene, jens 
me suis jamais rappele avec degout mi 
heures d'etude ; et que, si je n'appris pig 
de lui beaucoup de choses, ce que J'appt ' 
je Vapprissans peine, etn'en ai rien oubliy n 

La simplicite de cette vie champetre uſſ | 
fit un bien d'un prix inestimable en ouvraik 


mon cœur a Vamitie. Jusqu'alors je n'ava 1 


ginaires. I'habitude de vivre ensemble da l 
un état p:isible m'unit tendrement a mo 


pour lui des sentimens plus affectueux qui 
ceux que javais en pour mon frere, 1 
qui ne se sont jamais effaces. C'etait Pit 
grand gargon fort eflanque , fort fluet a 
aussi donx d'esprit que faible de corps, 


qui n'abusait pas trop de Ja predilectio br 


qu'on avait pour lui dans la maison, comme 
fils de mon tuteur. Nos travaux, nos amu hiss 
semens, nos gouts, etaient les memes ; no 

etions Seuls: nous etions de meme age ble 


chacun des deux avaient besoin d'un cahus 


marade : nous séparer était en quelqu 


or. 
6 
| ER 
N 
r 
3.98 9 
> * 


que 
je 1 ns peu d' occasions de faire preuve de 
it meaztre attachement l'un pour l'autre, il 
ris pit extreme, et non-seulement nous ne 
"appt 5 vions vivre un instantsepares; mais nous 
dub aginions pas que nous puissions jamais 
tre lf re. Tous deux d'un esprit facile à cẽder 
uvraigyx caresses, complaisans quand on ne 
nav lait pas nous contraindre, nous etions 
is im: 0 jours d'accord sur tout. Si „par la faveur 


le daiff ceux qui nous gouvernaient, il avait 


a moj moi quelque ascendant sous leurs yeux 
„ j'eighand nouFetions seuls, j en avais un sur 


ux qui qui retablissait l'equilibre. Dans nos 
re , Mades, je lui soufllais sa legon quand 11 
ait nitait; quand mon theme était fait, je 


fluet 
rps, 
lectio 
20MM 
s amu 
8; no 


Jaidais à faire le sien; et dans nos amu— 
mens mon gout plus actif lui servait tou- 


iccordaient si bien, et Vamitie qui nous 
ſissait était si vraie, que dans plus de 
q ans que nous fumes presque insepa- 


e ägeles, tant a Bossey qu'a Geneve, nous 
un caſſ]s battimes souvent, je l'avoue; mais 


uelqu 
15 eui 


ais on n'eut besoin de nous Separer , 
ais une de nos querelles ne dura plus 
an quart-d'heure, et jamais une seule 


urs de guide. Enfin nos deux caractères 
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vanitè que moi. Je m'élevais 


de mes desirs. J'etais doux, mon conf 


du'au temple, repondant au catechimm 
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fois nous ne portames l'un contre l'autt f 
aucune accusation, Ces remarques son . 
si Lon veut, puériles, mais il en resn|: 
pourtant un exemple peut - etre uniqu 4 
depuis qu'il existe des enfans, 7 
La maniere dont je vivais a Bossey , 4 
convenait si bien, qu'il ne lui a manql# 
que de durer plus long-temps pour 10 
absolument mon caractè re. Les sentime " | 
tendres, affectueux , paisibles, en faisaie 


le fond. Je crois' que jamais individu 9" 


notre espece n'eut — moins ö ri 

pak elans add, 
mouvemens sublimes, mais je retomb- | oil 
aussitot dans ma langueur. Etre aime 
tout ce qui m'approchait était le plus 


I'stait; ceux qui nous gouvernaient l etaiq 
eux-mémes. Pendant deux ans entiers je Ge 
fus ni temoin ni victime d'un sentinſ# 
violent, Tout nourrissait dans mon cc | 
les dispositions qu'il reg ut de la nature. 
ne connaissais rien d' aussi charmant due 
voir tout le monde content de moi et 
toute chose. Je me souviendrai toujo 
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autt ien ne me troublait plus quand il m'arri- 


son. Fait d'besiter , que de voir sur le visage de 


esu nademoiselle Lambercier des marques d'in- 


guiétude et de peine. Cela seul m' affligeait 
Plus que la honte de manquer en public, 
ul gui m'affectait pourtant extremement: car, 
and all Juoique peu sensible aux louanges, je le 
r fuß Fus toujours beaucoup a la honte, et je 
time puis dire ici que Vattente des reprimandes 
isaiel de mademoiselle Lambercier me donnait 
TRE Moins d'alarmes que la crainte de la cha- 
i riner. | | | 
ns ach Cependant elle ne manquait pas au be- 
ombi ein de sévérité, non plus que son frere : 
imé Rais comme cette severite, presque tou- 
plus jours juste, n'etait jamais emportee , je 
con den affligeais et ne m'en mutina's point. 


wü 


oins“ 


beta J'ctais plus fache de deplaire que detre 


ers je uni, et le signe du mecontentement m'E- 


-ntims 
8 embarrassant de m'expliquer mieux, mais 
ture, 0 pendant il le ſuut. Qu'on changerait de 
t que ethode avec la jeunesse si l'on voyait 
oi et Nieux les effets eloignés de celle qu'on em- 
toujo loie toujours indistinctement, et souvent 
chimWdiscretement! La grande Jegon qu'on 
N | | . 


n CC 


hit plus cruel que la peine afflictive. Il est 
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peut tirer d'un exemple aussi commun que 
funeste, me fait eee à le nne 


pour nous l'affection d'une mere, elle en 
avait aussi Vantorite, et la portait quelque- 
fois jusqu'a nous infliger la punition des 1 
enfans, quand nous] avions meritee. Assez þ 
long-temps elle s'en tint à la menace , et} * 
cette menace d'un chatiment tout nouveau 5 
pour moi me semblait tres-effrayante ; E 
mais apres execution je la trouvai moins“ 
terrible a Veprenve que I attente ne l'avait £ 
ete, et ce qu'il y a de plus bizarre est que 4 | 
ce chatiment m'affectionna davantage en-Þ | © 
core à celle qui me Favait impose. Il fallaith ' 0 
meme toute la verite de cette affection et , $ 
toute ma douceur naturelle pour m'empe-! 4 
cher de chercher le retour du meme trai- 4 
tement en le meritant : car j'avais trouve . 5 
dans la douleur, dans la honte meme , un“ 


mélange de sensualite qui m'avait laisse : q 
plus de desir que de crainte de Veprouverſ 5 
de rechef par la meme main. II est vrai ; " 
que, comme il se melait sans doute a cela N 5 


quelque instinct precoce du sexe, le meme. 
chatiment regu de son frere ne meet 4 


ae 1 


27 
point du tout paru plaisant. Mais de Fhu- 


- 2 meur dont il etait, cette substitution n'etait 


avait 
e en 
que- 

| des 


Asses | 


„ elf 


veau, j 


nte; 
noinsf 
'avait 
que 
en- 


* 
— 


1 guere à craindre, et si je m'abstenais de 
3 meriter la correction, c'etait uniquement 
1 de peur de facher mademoiselle Lamber- 
cier; car tel est en moi l'empire de la 
1 bienveillance, et meme de celle queles sens 
4 ont fait naitre, qu'elle leur donna tou- 
jours la loi din mon cœur. 
+ Cette recidive, que j'eloignais sans la 
ecraindre, arriva sans qu'il y eut de ma 
faute, c c'est-a-dire de ma volonte, et j'en 
profitai, je puis dire, en süreté de cons- 
| cience, Mais cette seconde fois fut aussi la 


allaith 


on etÞ | 
mpe- 


 trai- 


rouveſ” 
e, ung 
laisÞ 
ouver 


t vrai 


2 cela 
meme. 
m'eutÞ' 


dernière: car mademoiselle Lambercier 

a stant sans doute apergue a quelque signe 
que ce chatiment n'allait pas a son but, 
, declara qu'elle y renongait et qu'il la fati- 
guait trop. Nous avions jusque-la conche 
dans sa chambre, et meme en hiver que] - 
quefois dans son lit. Deux jours apres on 
nous fit coucher dans une autre chambre, 
et j eus désormais l'honneur, dont je me se- 
rais bien passe, d'etre traité par elle en 
grand gargon, 

Qui croirait que ce chatiment d'enfant, 
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regu a huit ans, par la main d'une fille 90 3 4 
trente, a decide de mes gonts, de mes de. 1 
Sirs, de mes passions, de moi; pour le rest: q 
de ma vie, et eela precisement dans le sen 1 
contraire a ce qui devait S'ensnivre nature! 
lement? En meme temps que mes sens fr. 
rent allumes, mes desirs prirent si bien“ N 
change, que, bornes a ce que j'avais Epron- -£ 
ve, ils ne s'aviserent point de chercher ® 


autre chose. Avec un sang brulant de sen“ 
Snalite presque des ma naissance, je mel 21 
conservai pur de toute souillure, jusqu'# 40 
Tage on les temperamens les plus froids ( 
les plus tardifs se developpent. Tourmentt * | 
long- temps, sans savoir de quoi, je devo- 3 e 
rais d'un œil ardent les belles personnes 
mon imagination me les rappelait san } c 
cesse, uniquement pour les mettre en eu I 
vre à ma mode, et en faire autant * de.] I 
moiselles Lambercier. 11 

Mme apres lage nubile, cepotthizane h 


toujours persistant, et porte jusqu'à la de P 
pravation, jusqu'a la folie, m'a conserve 8 
les menrs honnetes qu'il semblerait avoir L I: 
dn m ter. Si jamais edncation fut modesie 5 If 
et chaste, c'est assurement celle que j'ai 


es de. 
> reste 
e sem 


iture|. 


ens fu. 


hien le | 


2pron; 
ercher 
e sen 


dé vo- 
nnes, 
San 


n u 
le de- | 

tante. J'avais pour les filles publiques une 
izarref 
la def 


Serve 
avoir 
1desie 
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1 Per Mes trois tantes n'etaient pas seule- 


ment des personnes d'une sagesse exem- 
Jplaire, mais d'une reserve que depuis long- 
temps les femmes ne connaissent plus. Mon 
pere, homme de plaisir, mais galant à la 


vieille mode, n'a jamais tenu pres des 


F femmes qu'il aimait le plus, des propos 
2 dont une vierge eut pu rougir, et jamais 
on n'a pousse plus loin que dans ma famille 


et devant moi le respect qu'on doit aux en- 
je me fans. Je ne trouvai pas moins d' attention 
usqud 
ids e&f 


chez M. Lambercier sur le meme article, 


et une fort bonne servante y fut mise à la 


ment 4 porte, pour un mot un peu gaillard qu'elle 


avait prononce- devant nous. Non-senle- 


L ment je n'eus jusqu'a mon adolescence au- 
f cune idée distincte de l'union des sexes, 


mais jamais cette idee confuse ne $'offrit a 
moi que sous une image odieuse et degou- 
horrenr qui ne s'est jamais effacee : je ne 
; pouvais voir un debauche sans dedain , 
sans effroi meme, car mon aversion pour 
4 113 debauche allait jusque-la , depuis qu'al- 
3 lant un jour au petit Sacconex par un che- 
min creux, je vis des deux cõtès des cavités 
| | 8. 
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dans la terre on l'on me dit que ces gens- 4 
1a faisaient leurs accouplemens. Ce que y 


j'avais vu de ceux des chiens me revenait' * 


aussi toujours a l'esprit en pensant aux au- 
tres, et le cœur me soulevaii a ce ul 1 
souvenir. n 

Ces prejuges de I'education, propres par 80 n 
eux memes a retarder les premieres explo- Þ 
Sions d'un temperament combustible, fu-- e 
rent aides, comme j'ai dit, par la diversion n 
que firent sur moi les premieres pointes de 1 
la sensu lite. N'imaginant que ce que a-] la 
vais senti, malgre des effervescences de sang 0 


tres incommodes, je ne savais porter mes] Jpi 


desirs que vers Vespece de voluptè qui 
m'etait connue, sans aller jamais jnsqu'a 


celle qu'on m'avait rendue haissable , et] voi 


qui tenait de si pres a l'autre, sans que j'enþ1 
eusse le moindre So0upgon. Dans mes $ottesÞ 1 
fantaisies, dans mes ervtiques furenrs, 
dans les actes extravagans auxquels elles 


me portaient quelquefois , jempruntaisÞ« | 


imaginairement le secours de l'autre sexe, 
sans penser jamais qu“ l füt propre a un 
autre usage qu a celui que je brülais d'en 
tirer. | ; 


gens. 


que 


enait 
x au- 
SE ul = 


s par 
pJo- 
5 fu- 
rsion 
es de 
e ba- 
sang“ 
r mes 
e qui 
Squ'a 
ö 8 
> J'en 
ottes 
urs; 
elles 
ntais 


exe, 
à un 
d'en 
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Non- seulement donc c'est ainsi qu'avee 
en temperament tres-ardent, tres-laszif, 
es- préècoce, je passai toutefols l'age de 
uberte sans desirer, sans connaitre d'au- 
es plaisirs des sens que ceux dont made- 
oiselle Lambercier m'avait tres- innvcem- 


I, 


ment donné l'idée; mais quand enfin le 


progres des ans m'cut fait homme, c'est 
| encore ainsi que ce qui devait me perdre 
me conserva. Mon ancien goũt d'enfant, au 
Hen de Sevanouir, s'associa tellement a 
Fantre, que je ne pus jamais Vecarter des 
 Qesirs allumes par mes sens; et cette folie, 
jointe à ma timidite naturelle, m'a tou- 
jours rendu tres-pen entreprenant pres des 


femmes , faute d'oser tout dire on de pou- 
voir tout faire; V'espece de jouissance dont 
Tautren'stait pour moi que le dernier terme 
ne pouvant etre usurpee par celui qui la 
desire, ni devinée par celle qui peut Vac- 
order, J'ai ainsi passé ma vie a convoiter 
et a me taire anpres des personnes que 
Faimais le plus. N'osant jamais declarer 
mon gout , je Vamusais du moins par des 
Tapports qui m'en conservaient Videe. Etre 
aux genoux d'une maitresse imperieuse , 


11 
IH 
|| 
j-. | 
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jouissances; et plus ma vive imaginatiol 


honnetes, par les memes gouts qui, peut 


| Janelolabyrinthe obscur et fangeux de me 
confessions. Ce n'est pas ce qui est crimiuelſp 


dicule et honteux. Des à présent, je sui 
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obeir a ses ordres, avoir des pardons a lf 4 Wa 
demander, etaient pour moi de très-douee 


m'enflammait le sang, plus j'avais l'air d 1 
amant transi. On congoit que cette maniem | 
de faire l'amour n'amene pas des progre 40 
bien rapides, et n'est pas fort dangereuseq ft 


la vertu de celles qui en sont objet. J) 0: 


done fort peu possede, mais je n'ai paſt 
laisse de jouir beaucoup a ma maniere > 
c'est-a-dire par Vimagination. Voila com{ ive 
ment mes sens, d'accord avec mon humeuf inf 
timide et mon esprit romanesque, m'on en 
conserve des sentimens purs et des mon}: 


etre avec un peu plus d'effronterie , m'au | 
raient plonge dans les plus brutales vo 
luptes. = 

Jai fait le premier pas ate plus penib] 


qui coute le plus a dire, c'est ce qui est 1 


Sur de moi; apres ce que je viens d'os! 4 
dire, rien ne peut plus m'arréter. On peu 
juger de ce qu'ont pu me cotiter de seng 
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s al +» ables aveux, sur ce que, dans tout le 
louce| © a ars de ma vie, emporte quelquefois pres 
nation j fe celles que j'aimais par les fureurs d'une 
ir d w 2} as5ion qui m'otait la faculte de voir, d'en- 
anien Þndre, hors de sens, et saisi d'un tremble- 
rogre 4 , entconvulsif dans tout mon corps, jamais 
euseſ fe nai pu prendre sur moi de leurdeclarer 
t. J 12 folie, et d'implorer d'elles dans la plus 
ai pe intime familiarite, la seule faveur qui man- 
niere guait aux autres. Cela ne m'est jamais ar- 
com] iv qu'une fois dans l'enfance, avec un 
men enfant de mon age, encore fut-ce elle qui 
m'orÞ en fit la premiere proposition. 

aun En remontant de cette sorte aux pre- 
peutÞmieres traces de mou etre sensible, je 
m'au{trouve des elemens qui, semblant quelque- 
ſois incompatibles, n'ont pas laise de s'u- 
nir pour produire avec force un effet uni- 
nibliſ forme et simple, et j'en trouve d'autres, 
e meſf qui, les memes en apparence, ont forme, 
mine par le concours de certaines circonstances, 
est ide si differentes combinaisons, qu'on n'ima- 
sui ginerait jamais qu'ils eussent entre eux au- 
dose 0 tun rapport. Qui croirait, par exemple, 
pen 0 u'un des ressorts les 9 de mon 
senſame ſat trempe dans la meme source d'ou 
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la laxure etla mollesse ont coule dans mf al p 
sang? Sans quitter le sujet dont je viens i | 
parler, on en va voir sortir une imprevig > 
bien differente. fu 
J'etudiais un jour seul ma legon aan . gr 
chambre contiguè à la cnisine ; la servan} i 
avait mis sécher a la plaque les peign 4 
de mademoiselle Lambercier. Quand e * a 
revint les prendre, il s'en trouva un do 21 
tout un cote de dents était brise, A qui s. ge | 
prendre de ce degat? Personne autre gts 
moi n'etait entre dans la chambre. Mu 
m'interroge; je nie d'avoir touchè le peigif, 
Monsieur et mademoiselle Lambercier 
reéunissent, m'exhortent, me pressent , p 
menacent : je persiste avec opiniatret. 
mais la conviction était trop forte: els 
Vemporta sur toutes mes protestation|þ 
quoique ce fut la premiere fois qu'on m'e f 
trouve tant d'audace a mentir. La chose fi 
prise au serieux: elle meritait de Leid 
La mechancete, le mensonge, Yobstinatio 
parurent également dignes de punitiouif 
mais, pour le coup, ce ne fut pas par ma 
demoiselle Lambercier qu'elle me fut infl 
gee. On ecrivit a mon oncle Bernard: 


5 Ein 
ins mi '" Mon pauvre cousin etait charge d'un 
VIens( f tre delit non moins grave: nous fumes 
Yresid@veloppes dans la meme execution, Elle 
terrible. Quand, cherchant le remede 
aa ins le mal meme, on eũt voulu pour ja- 
his amortir mes sens depraves, on n'au- 
"T pu mieux sy prendre. Aussi me laisse- 
Aut. ils en repos pour long-temps. 
an do on ne put m'arracher l'aveu qu'on exi- 
qui s Kit. Repris a plusieurs fois, et mis dans 
Te qi . tat le plus aſfreux, je fus incbraulable; 
re. Murais souffert la mort, et j'y etaisresoJu, 
peignfl Wfallut que Ja force meme cedat au dia- 
reier Wique entetement d'un enfant, car on 
nt, Wappela pas autrement ma constance. En- 
atreti je sortis de cette cruelle epreuve en pie- 
e: eli gs , mais triomphant. 
ations : Il y a maintenant pres de cinquante ans 
n m'ei cette aventure, et je n'ai pas peur d'etre 
105e ni derechef pour le meme fait. He bien, 
Fein declare à la face du ciel que j'en étais 
inatio hnocent „que je navais ni casse ni touche 
nition | peigne, que je n'avais pas approche de 
ar ma f plaque, et que je n'y avais pas meme 
t inſiſ ge. Qu'on ne me demande pas comment 
ard: | degat se fit: je l'ignore, et ne puis le 
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comprendre; ce que je sais tres-certainf 
ment, c'est que j'en étais innocent. "of 

Qu'on.se figure un caractere timide 
docile dans la vie ordinaire, mais arden\ 
fier, indomptable dans les passions ; i 


"472 
rat 


enfant toujours gouverne par la voix de- 
raison, toujours traité avec doucew 3 
equite, complaisance; quin'avait pas men = 
Videe de Vinjustice, et qui, pour Ja pri + 
miere fois, en <prouve une si terrible 4 
F la part precisement des gens qu'il cheritt 55 
| | qu'il respecte le plus. Quel renversemeM 
d'idèes! quel desordre de sentimens! qui 
bouleversement dans son cœur, dans 3 
cervelle, dans tout son petit etre intelligg 
et moral Je dis qu'on s imagine tout cel 
s'il est possible: car pour moi, je ner . 
sens pas capable de demeler, de suivre : 
moindre'trace de ce qui se passait alors 
„ | | „ 
Je n'avais pas encore assez de raison po 
sentir combien les apparences me condat . 
naient, et pour me mettre a la place d | 
autres. Je me tenais à la mienne, er tout | 
ce que je sentais, c'etait la rigueur da 
chatiment effro;able pour un crime que . 21 
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rtain&/avais pas commis. La douleur du) corps, 
$55 s - 2 . ; 5 

"Fnoique vive, m'etait peu sensible, je ne 
nide bentais que l'indignation, la rage, le deses- 
rden poir. Mon cousin, dans un cas à-peu- pres 


RIS > 
. 


ns; 19 emblable, et qu'on avait puni d'une faute 
ix de | # nvolontaire comme d'un acte premedite , 
UCeu 6 ze mettait en furenr a mon exemple, etse 
ismen] znontait, pour ainsi dire, a mon uniss0n. 
Ja Pkt 3 ons deux dans le meme lit, nous nous 
rible embrassions avec des transports convulsifs, 
heérit . ous éètouffions; et quand nos jeunes cœurs, 
rSEME! N n peu soulages, pouvaient exhaler leur 
15! qu bY olere, nous nous levions sur notre seant, 
dans vet nous nous mettions tous deux a crier 
telligef rent fois de toute notre force: Carnifex, 

ut cel: j arnifer, carnifex. | | 
DEI 2 Je sens, en eEcrivant ceci, que mon pouls 
4 eleve encore; ces momens me seront tou- 
alors ours presens, quand je vivrais cent mille 
5 us. Ce premier sentiment de la violence et 
on pode Vinjustice est resté si profondement 
:ondagrave dans mon ame, que toutes les idées 
lace d Cui s'y rapportent me rendent ma premiere 
t toulWEmotion; et ce Sentiment, relatif à moi 
ur dans son origine, a pris une telle consis- 
ie queſſance en lui-meme, et s'est tellement de- 
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Yobjet et en quelque lieu qu'elle se com- 
mette, comme si l'effet en retombait sus 


de pretre „je partirais volontiers pour alla}? 


meme que le souvenir des charmes de mo 


tache de tout interet personnel , que mon}. : 
ceur s'enflamme au spectacle ou au rèci 
de toute action injuste, quel qu'en soit, 


0 


moi. Quand je lis les cruautes d'un tyra! | 
feroce, les subtiles noirceurs d'un fourb} “ 


poignarder ces miserables, dussai-je cer} F 
fois y perir. Je me suis souvent mis en nage 1 
a poursuivre a la course ou a coupe oN 
Pierre un coq, une vache, un chien, ut 
animal que j'en voyais tourmenter un au 


tre uniquement parce qu'il se sentait | + 


plus fort. Ce mouvement peut m'etre na 1 
turel, et je crois qu'il Vest; mais le souven ' 
profond de la premiere injustice que j. 
soufferte y fut trop long-temps et trop fol 
tement lie, pour ne l'avoir * beaucou 1 N 50 
renforcè. 0 

La fut le terme de la sérénité is ma i 
enfantine. Des ce moment je cessai de jou 1 
d'un bonheur pur, et je sens aujonrd'hf 7 


E. 


| Weg 


enfance $/arrete la. Nous restames encore! 8 


Boss ey quelques mois. Nous y fumes comn{| 


N Ln. 89 
vn nous represente le premier homme en- 
"gore dans le paradis terrestre , mais ayant 


1 reciil , 3 
—eesse d'en jouir; cetait en apparence Ja 


n So . ; : 
meme situation, et en effet une toute autre 
Com- 2 5 8 N 
_ aniere d'etre, L'attachement, le respect, 
alt SUBPWS. _.. | 3 
; Pintimité, la confiance, ne liaient plus les 
YIALF8,. \ . 4 
rug leves à leurs guides; nous ne les regardions 
ourby: 
, plus comme des dieux qui lisaient dans 
r alle 


1 Dos cours: nous 6tions moins honteux de 


mal faire, et plus craintifs d'etre accuses : 

; na 2 bf 5 * \ 
>  Dous commencions a nous cacher, a nous 
ups de Th 5 . * 1 * | 
-MHutiner, a mentir. Tous les vices de notre 


en, up} | | 
Age corrompaient notre innocence et en- 


vo! al 7 * Jo . . A 
Aidissaient nos jeux. La campagne meme 


tait! perdit à nos yeux cet attrait de douceur 
WY 0 zt de simplicite qui va an cœur. Elle nous 
OY '&mblait deserte et sombre; elle s'etait 
WE gomme couverte d'un voile qui nous en 
op fo ; — les beautés. Nous cessames de cul- 
NG der nos petits jardins, nos herbes, nos 


[ fleurs. Nous n'allions plus gratter legere- 


vi . 13 2 
ma i nent la terre, et crier de joie en decouvrant 


jou 8 
a ene du grain que nous avions seme, 
11 "TY n 
4 Nous nous degoutames de cette vie; on se 

e mf gegoüta de nous; mon oncle nous retira , 
ncore 


nous nous Separames de M. et de made- 
com hy | 
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moiselle Lambercier , rassasies les uns ae, 5 
autres, et regrettant peu de nous quitter,” 9 


4 


Pres de trente ans se sont * depuil 4 


Bs 


ee le séjour d'une maniere agreahl: : 4 
par des souvenirs un peu Jies ; mais depui ; 
qu'ayant passe Vage mur je decline vers |; 
vieillesse, je sens que ces memes Souvenir 
renaissent, tandis que les autres s eſfacentſþ 
et se gravent dans ma memoire avec det N 
ö traits dont le charme et la force augmenten "1 
| de jour en jour; comme si sentant deja lp : 
| vie qui s'echappe , je cherchais à la ressaisp 
A par ses commencemens. Les moindres fa 4 
g | de ce temps-la me plaisent par cela Ser} 
qu'ils sont de ce temps-la. Je me rappel] 9 
toutes les circonstances des lieux, des per 
| 
| 
| 
| 


sonnes, des heures. Je vois la servante ou 11 
valet agissant dans la chambre, une hiro 'þ 
delle entrant par la fenetre , une mou, 
se poser sur ma main tandis que je recita 5 28 
ma Jegon : je vois tout l'arrangement de! 5 ” 
chambre ou nous Etions ; le cabinet . 9 
M. Lambercier à main droite , une estemf 5 


representant tous les papes, un baromeèti 2 
un grand calendrier; des framboisiers qu 


FEI q P n — => 
. r > . : —— 
— . 
— v— vn — — — oe 
— 


4 
A. 


„* 


gun jardin fort eleve dans lequel la maison 
f 'enfoncait sur le derriere, venaient om 
4 brager Ja fenetre , et ee quelquefois 
1 Jusqu en dedans. Je sais bien que le lecteur 


n so 
reable y 1 'a pas grand vol de savoir tout cela; 
n 1 ais 125 BENE z Moi , de 15 lui dire. Que 
vers 1 n'0se-je lui raconter de meme toutes les 
5 | petites anecdotes de cet heureux age, qui 
 centhn© font encore tressaillir d'aise quand je 


me les rappelle. Cinq ou six sur- tout 
2 omposons; je vous fais grace de cinq, 
14 ais jen veux une, une seule, pourvu 
1 qu on me la laisse conter le plus longue- 
ment qu'il me sera possible, pour prolon- 
ger mon plaisir. | 

| 4 Si je ne cherchais que le votre, je pourrais 
choisir celle du derriere de mademoiselle 


A ol 7 Lamhereier „qui, par une malheureuse cul- 
hire bute au bas du pre, fut etale tout en plein 
od 0 devant le roi de Sardaigne à son passage, 
ein 15 mais celle du noyer de la terrasse est plus 
+ del 11 amusante pour moi, qui fus acteur, au lieu 
net i que je ne fus que spectateur de la culbute, 
SY et j avoue que je ne trouvai pas le moindre 
"metre : mot pour rire a un accident qui, bien que 
rs qu 5 en lui- meme, malarmait pour 


4. 


42 
une personne que j'amais comme une mere, ſhy 
0 peut-etre plus. 5 
O vous, lecteurs curieux de la grande 
histoire du noyer de la terrasse, ecoutez-enf 4 
horrible tragédie, et vous abstenez de 7 . 
fremir si vous pouvez. x” 


LES CONFESSIONS. 


Il y avait hors la porte de la cour une . 


* 


terrasse à 
on allait souvents asseoir l'après- midi, ma 
qui n'avait point d'ombre. Pour lui en don- 


gauche en entrant, sur laquellel . 


ner „M. Lambercier y fit planter un noyer. 


La plantation de cet arbre se fit avec »olem- 
nite. Les deux pensionnaires en furent lc 
parrains, ettandis que Ton comblait le creux, 
nous tenions Varbre chacun d'une main, 
avec des chants de triomphe. On fit pour 
Iarroserune espece de bassin tout autour du 
pied. Chaque jour, ardens spectateurs de 
cet arrosement, nous nous confirmions, 
mon cousin et moi, dans l'idèe tres-natn- 
relle qu'il était plus beau de planter un ar- 
bre sur la terrasse qu'un drapeau sur la 
breche: et nous résolümes de nous procurer 
cette gloire, sans la partager avec qu) que 
ce fut. 

Pour cela nous anames couper une bou- 
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ure d'un jeune saule, et nous la plantàmes 
4 r Ja terrasse, a huit ou dix pieds de l'au- 
- uste noyer. Nous n'oubliames pas de faire 
C ussi un creux autour de notrearbris: la dif- 
| ficulte etait d'avoir de quoi le remplir ; car 
þ eau venait d'assez loin , et on ne nous lais- 
une ait pas courir pour en aller prendre. Cepen- 
ant il en fallait absolument pour notre 
mais 4 ule, Nous employames toutes sortes de 


1elle 


lon-Þ mses pour lui en fournir durant quelques 8 
* i durs, et cela nous reussit si bien, que nous 
lem-B le vimes bourgeonner et pousser de petitcs 
t lee Feuilles dont nous mesurions I'accroisse- 
eux 


| went d'heure en heure ; persuadés, quoi- 
nil ne füt pas a un pied de terre, qu'il ne 
t rderait pas a nous ombrager. 

Comme notre arbre, nous occupant tout 
dtier, nous rendait incapables detoute ap- 
lication, de toute etude, que nous etions 
omme en delire, et que ne sachant a qui 
dus en avions on nous tenait de plus court 
b'auparavant, nous vimes l'instant fatal ou 
ban nous allait manquer, et nous nous 
solions, dans l'attente de voir notre arbre 
rirde Secheresse. Enfin, la necessite, mere 
hindustrie, nous suggéra une invention 


) 
ain, 


pour 
ir du 
s de 
ons, 
atn- 
n ar- 
ur la 
zurer 
que 


bou- 
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pour garantir Varbre et nous d'une mos, 
certaine ; ce fat de faire par-dessous ter 
une rigole qui conduisit secrètement af 3 
saule e partie de l'eau dont on arrosai} ? 
le noyer. Cette entreprise executee avec at | 
deur, nereussit pourtant pas d'abord. Now 1 
avions si mal pris la pente que l'eau ne co 
lait point. La terre Seboulait et boucha 1 
la rigole; Ventree se remplissait d'ordure; 8 
tout allait de travers. Rien ne nous rebut: 4 
Omnia vincit labor improbus. Nous ereus 
mes davantage la terre et notre bassin "| 
pour donner à l'eau son econlement; no 
coupames des fonds de boites en petit 
planches etroites, dont les unes mises ( 
plat a la file, et d'autres posees. en ang by 
des deux cotes sur celles-là, nous firentuſe 
canal triangulaire pour notre conduit, Noi . 
_ Plantames a Ventree de petits bois mind . 
et a claire voie qui, faisant une espece . 
grillage ou de crapaudine, retenaient | 
limonetles pierres, sans boucher le passa 
a l'eau. Nous recouvrimes s0igneuseme! 
notre ouvrage de terre bien foulée, et 
jour on tout fut fait, nous attendimes de 
des transes d'esperance et de crainte Ihe 


LIVRE 5 45 

-Farrosement. Apres des sièeles d- attente, 

tte heure vint enfin: M. Lambercier vint 
ssi à son ordinaire assister a l'opèration, 
0 Jurant laquelle nous nous tenions tous 
vec at 4 2ux derriere lui pour cacher notre arbre, 
a wuquel tres-heurensement il tournait le 
ne cou ; qo I 
duch A peine achevait- on de verser le premier 
dure tan dean „que nous commencames d'en 
rebutÞ Yoir couler dans notre bassin. A cet aspect 
eren n prudence nous abandonna; nous nous 
bassi Wimes a pousser des cris de joie qui ſirent 
t; nolf zetourner M. Lambereier, et ce fut dom- 
Lame 1 age, car il prenait grand plaisir à voir 
lises | [ omment la terre du noyer était bonne et 
1 © puvait avidement son eau. Frappe de la 
8 Joir se partager entre deux bassins, il se- 
it. 5 Erie a 3on tour, regarde, appergoit la fri- 
TY ponnerie, se fait brusquement apporterune 
_ pioche, donne un coup, fait voler deux 
aient bu trois eclats de nos planches, et criant à 
PAS Wleine tete Un aqueduc, un aqueduc ! 

mm 51 frappe de tontes parts des conps impi- 

et Wojables, dontchacun portait au milieu de 
1es d 

he 


e mo 
E ter} 
nt af 


BD 


rroSalt Þ 


nos cours, Fn un moment les planches , le 
conduit, le bassin, le saule, tout fut de- 
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truit , tout fut labouré, sans qu'il y ent Þ; 


mot prononce, si-non Vexclamation qui a 
repetait sans cesse : Un aqueduc, $ecriait 3 , 
il en brisant tout, un aqueduc, un aque 8 
duc! | | H: 
On croira que Vaventnre finit mal pour 8 
les petits architectes. On se trompera; touf F 
fut fini. M. Lambercier ne nous dit pas ur 4 
mot de reproche, ne nous fit pas plus mau“ 
vais visage , et ne nous en parla plus; nous Je 
J'entendimes meme un peu après rire anpre; we 
de sa sœur a gorge deployee ; car le rire df 
M. Lambercier s'entendait de loin; et ce 1 
qu'il y eut de plus etonnant encore, ce 
que, passè le premier saisissement, nous ne“ 
fumes pas nous memes fort affligès. Nou * 
plantames ailleurs un autre arbre, et nou | 
nous rappellions souvent la catastrophe du? 
premier, en repetant entre nous avec em- 
phase, Un aqueduc , un aqueduc ! Jus 
que-1a j'avais eu des acces d'orgueil par i 
intervalles, quand j'etais Aristide ou Bru- 3 | 
tus. Ce fut ici mon premier mouvement de 
vanite bien marquee, Avoir pu construite 
un aqueduc de nos mains, avoir mis une 


IL. I VRE I. 47 
buture en concurrence avec un grand 
Ire, me paraissait le supreme degre dela 
loire. A dix ans jen jugeais mieux que 


aud 
qu ip" 


criaith. 
sar a trente. 
aque 
Y idee de ce noyer et la petite histoire qui 
oh m'est si bien — 
pouſ# rapporte, m'e bien restee on reve 


nne qu'un de mes plus agreables projets 
d ans mon voyage de Geneve en 1754, était 
aller & Bossey revoir les monumens des 
ux de mon enfance , et sur-tout le cher 
dyer qui devait alors avoir deja le tiers 
un siecle. Je fus si continuellement ob- 


; tou 
bas un 
; Mau 4 
; nou 
upiefe 


ire de 
tel e. „si peu maitre de moi- meme, que je 
„cena pus trouver le moment de me tn; 


pic ne 2 a peu d'apparence que cette occasion 
Nou "oo Jamais pour moj. Cependant je 
+ non! i ai pas perdu le desir avec Vesperance ; 
phe du? je suis presque sur, que si JA, re- 

arnant dans ces lieux cheris, j'y retron- 


I Mis mon cher noyer encore en etre , je 
eil pat Arroserais de mes pleurs. 
1 Bru- De retour a Geneve , je passai deux ou 
ent de Fc is ans chez mon oncle, en attendant qu'on 
PR S0)ut ce que l'on ferait de moi. Comme il 
is une k Stinait son fils au genie, il lui fit appren- 
2 un peu de dessin, et lui enseignait les 
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elemens d'Euclide. J'apprenais tout cela p. 4 
compagnie ; et j'y pris gout, sur-tout a8 
dessin. Cependant on deliberait si Von n oF 
ferait horloger , procureur ou ministre, Ja T 
mais mieux etre ministre , car je trouya Z 
bien beau de precher. Mais le petit reven ” | 
du bien de ma mere, a partager entre mo} 4 
frere et moi, ne suſſisait pas pour pouss f 
mes études. Comme l'age ou j'etais ne rei g. 
dait pas ce choix bien pressant encore, 6 
restais, en attendant, chez mon oncle, pe 5 
dant a-peu-pres mon temps, et ne laisa]My. 
pas de payer, comme il était juste, u 5 
assez forte pension. i 

Mon oncle, homme de plaisir ainsi qi 
mon pere, ne savait pas comme lui se ca 
tiver pour ses devoirs, et prenait assez pt 
de soin de nous. Ma tante était une dey 
un peu pietiste, qui aimait mieux chan 
les psaumes que veiller a notre educatid 
On nous laissait presque une liberté entie! 
dont nous n'abusames jamais. Toujours 
séparables, nous nous suffisions l'un a 14 
tre, etn'etant point tentes de frequenter 
| polissons de notre age, nous ne primes al 
cune des habitudes libertines que I'oisiit 
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ela paſſ 1 $ous ponvait iuspirer. J'ai meme tort de 
ut a 4 ous supposer oisifs, car de la vie nous ne 

4 fumes moins, et ce qu'il y avait d'hen- 
| 5 enxetait que tous les amusemens dont nous 


L tient ensemble occupes dans la maison, 
| 4 ans que nous fussions meme tentes de des- 
oui bendre ala rue. Nous faisions des cages, des 
A Yites, des volans, des tambours, des mai- 
ore ns, des &quiffles, des arbaletes. Nous 
Ex vg 1 tions les outils de mon bon vieux grand- 
laisaff gere, pour faire des montres à son imitation, 
3 9 \ ous avions sur-tont un gout de preference 
pour barbouiller du papier, dessiner, laver, 
0 nluminer, faire un degat de couleurs. Il 
int a Geneve un charlatan italien, appele 
pamba- corta; nous allames le voir une fois, 
t puis nous n'y voulimes plus aller: mais il 
ait des marionnettes, et nous nous mimes 
faire des marionnettes; ses marionnettes 
puaient des manieres de comedies, et nous 
pmes des comedies pour les notres, Faute 
e pratiques nous contrefaisions du gosier 
voix de Polichinelle, pour jouer ces char- 
antes comedies, que nos pauvres parens 
kalent la patience de voir et d'entendre. 


5 


acalid 
entie! 
jours! 
nala 
enter! 
mes d 
Woo: 
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Mais mon oncle Bernard ayant un jour | £ 
dans la famille un tres-beau sermon des 
fagon , nous quittames les comedies, & “ 
nous nous mimes a composer des Sermon, l 
Ces details ne sont pas fort intèressans, , 
Yavoue ; mais ils montrent a quel point! 
fallait que notre premiere education et} | 
bien dirigee, pour que, maitres presque q 9 
notre temps et de nous dans un age si tei 
dre, nous ſussions si peu tentes d'en abuf ©; 
ser. Nous avions si peu besoin de nous fi 
des camarades, que nous en neégligio, 
meme l' occasion. Quand nous allions nou * 
promener, nous regardions en passant leu 1 
jeux sans convoitise, sans Songer meme i N 
prendre part. L'amitie remplissait si bi; 
nos cœurs, qu'il nous suſſisait d'etre e 
semble pour que les plus simples go, 
ſissent nos delices, F; 
A force de nous voir inseparables , on 
prit garde: d'autant plus que mon cous M 
etant tres-grand et moi tres-petit, ct 3 
faisait un couple assez plaisamment a+ 
sorti. Sa longue figure efilee , son pe þ 
visage de pomme cuite , son air mou, Y 
demarche nonchalante , excitaient les e 0 


ES. ok 
9 SR 2— 
2 ²˙ Eg 
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. 7 Fans a se moquer de lui. Dans le patois 
jour 4 1 u pays, on lui donna le surnom de Par- 
n de ga Bredanna , et sitôt que nous sortions, 


lies, ous n'entendions que Parna Predanna 
GU Fout autour de nous. Il endurait cela plus 
ans, 1 que moi. Je me fachai, je 


boint | 
leut e 
sque d 


poulus me battre ; c'etait ce que les petits 
4 *Toquins demandaient. Je battis, je fus 
pattu. Mon pauvre cousin me soutenait 

> SI ten de son mieux: mais il était faible, d'un 
n abuf coup de poing on le renversait. Alors je 
us fai devenais furieux. Cependant quoique j'at- 
gligiag trapasse force horions, ce n'etait pas a moi 
ns N01 A u'on en voulait, c'etait a Barna Bredan- 
nt leu tra ; mais j'augmentai tellement le mal par 
eme ma mutine coJere, que nous n'osions plus 
si bi 4 sortix qu'aux heures ou l'on était en classe, 
tre e de peur d' etre hues et suivis par les èécoliers. 
2S gol 1 Me voila deja redresseur de torts, Pour 
etre un paladin dans les formes, il ne me 
'S on | manquait que d'avoir une dame; j'en eus 
1 cou 1 deux. Pallais de temps en temps voir mon 
it, ce $ * pere a Nion, petite ville du pays de Vaud, 
1ent ou il S'etait etabli. Mon pere était fort | 
pef þ ! aims , et son fils se sentait de cette bien- 
zou, veillance. Pendant le peu de sé jour que je 
les e | | 
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faisais pres de lui, c'etait a qui me féte 
rait. Une madame de Vulson sur-tout ne7 
faisait mille caresses, et pour y mettre] 3 | 
comble, sa fille me prit pour son galant, 
On sent ce que c'est qu'un galant d'onz: 3 | 
ans, pour une fille de vingt-deux. Mai 3 
toutes ces friponnes sont si aises de metireÞ 
ainsi de petites poupees en avant pour ca- 
cher les grandes, ou pour les tenter par. 
l'image d'un jeu qu'elles savent rendre . 
attirant! Pour moi, qui ne voyais point en- | 
tre elle et moi de disconvenance, je pris la | 
chose au serieux ; je me livrai de tout mon I 
ceur, ou plutot de toute ma tete; car je 
n'etais guere amoureux que par-la , quoi-Þ- 
que je le fusse à la folie, et que mes trans- 
ports, mes agitations, mes fureurs, don- 5 
nassent des scenes a pamer de rire. 

Je connais deux sortes d'amours tres- 
distincts, très reels, et qui n'ont presque 
rien de commun, quoique tres-vifs l'un et 
l'autre, et tous deux differens de la tendre 
- amitie. Tout le cours de ma vie s'est par- 
tage entre ces deux amours de si diverses 
natures, et je les ai meme éprouvéès tous 
deux a-la-fois; car, par exem ple, au mo- 
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2 fete nent dont je parle, tandis que je m'em- 
but m parais de mademoiselle de Vulson, si pu- 
tire || buquement et si tyranniquement que je 
galant ne pouvais souffrir qu'aucun homme ap- 
d'onze} 3 prochat d'elle; j'avais avec une petite ma- 
Mai Y demoiselle Goton des tete-a-tete assez 
metireÞ + courts , mais assez vifs, dans lesquels elle 
ur ca- : ae faire la maitresse d'ecole , et c'e- 
er pa] | tait tout; mais ce tout, qui en effet était 
endre tout pour moi , me paraissait le bonheur 
nt en- supreme, et sentant deja le prix du mys- 
ris la 3 tere, quoique je n' en susse user queen en- 
tmonÞ. fant, je rendais a mademoiselle de Vulson, 
ar je] qui ne s'en doutait guere, le soin qu'elle 
quoi- prenait de m'employer a cacher d'autres 
amours. Mais a mon grand regret mon se- 


15 


. — 


trans- f 

don-· cret fut découvert, ou moins bien garde 
de la part de ma petite maitresse d'éecole 

tre- que de la mienne; car on ne tarda pas à 

sque ] nous séparer. 

an et! C'etait en verite nne singulière personne 

ndre que cette petite mademoiselle Goton. Sans 

par- etre belle, elle avait une figure difficile à 

erses oublier, et que je me rappelle encore, 

tous | souvent beaucoup trop pour un vieux fou. 


mo- Ses yeux sur-tout n'etaient pas de son age, 


4 
, 
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ni sa taille, ni son maintien. Elle avait nn 
petit air imposant et ſier, très- propre a son 
role, et qui en avait occasionne la pre- 
miere idee entre nous. Mais ce qu'elle avait 
de plus bizarre, était un mélange d'audace pla 
et de reserve difficile a concevoir. Elle see 
permettait avec moi les plus grandes pri- en 
vautes, sans jamais m'en permettre aucune [ 
avec elle ; elle me traitait exactement en 
enfant. Ce qui me fait croire , ou qu'elle 
avait deja cesse de letre , ou qu'au con- 
traire elle Vetait encore assez elle-meme 
pour ne voir qu'un jeu dans le peril auquel 
elle s'exposait. | | 
J'etais tout entier , pour ainsi dire, a 
chacune de ces deux personnes, et si par- 
faitement, qu' avec aucune des deux il ne I 
_mYarrivait jamais de songer a l'autre. Mais c. 
du reste rien de semblable en ce queelles Jar 
me faisaient eprouver. JYaurais passé ma de. 
vie entiere avec mademoiselle de Vulson Neef 
Sans songer a la quitter ; mais en Vabor- [ 
dant ma joie était tranquille et n'allait pas 
a Vemotion. Je Vaimais sur- tout en grande 
compagnie ; les plaisanteries, les agaceries, Nen 
les jalousies meme m'attachajent, m'inte- Nei 
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aient; je triomphais avec orgneil de 
36 preferences , pres des grands rivaux 

felle paraissait maltraiter. J'etais tour- 


ait nn 
à son 


pre- — 
avait Ente, mais j aimais ce tourment. Les ap- 
3 Rudissemens, les encouragemens, les ris 
le se Vechauffajent, m'animaient. J'avais des 
0 emportemens , des saillies; j'etais trans- 
cune horte d'amour dans un cerele. Tete-a-tete 
it en ſaurais ete contraint, froid , peut-etre 
u elle ennuyé. Cependant je m'intèressais ten- 
con- drement à elle, je souſſrais quand elle 
neme lait malade: j aurais donné ma santé pour 
quel ſabtablir la sienne, et note: que je savais 
tres-bien par experience ce que c'etait que 
e, a (Maladie, et ce que c'etait que santé. Ab- 
par- Nent d'elle j'y pensais, elle me manquait ; 
il ne présent, ses caresses m'etaient douces au 
Mais eur , non aux sens. J'étais impunement_ 
elles Namilier avec elle; mon imagination ne me 


ma demandait que ce qu'elle m'accordait : 
ilson Neependant, je n'aurais pu supporter de lui 
bor- Jen voir faire autant à d'autres. Je Vaimais 
t pas ſen frere , mais j'en étais jaloux en amant. 
nde Je Veusse été de mademoiselle Goton , 
ries, Jen Turc , en furieux, en tigre , si j'avais 
pte- Neu lement imagine qu'elle pit faire a un 
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autre le meme traitement qu'elle m'accy 
dait ; car cela meme était une grace qi 


a 
* 


voyant seulement mademoiselle Goton, Wy i 
ne voyais plus rien; tous mes sens Etaie m 
bouleverses, J'etais familier avec la pri 
mière, sans avoir de familiarites; au co 
traire, j'ètais aussi tremblant qu'agiteè dt la 
vant la seconde, meme au fort des pl 
grandes familiarites. Je crois que si j'an: 
reste trop long-temps avec elle je n'aun 
pu vivre; les palpitations m'auraient eto! 
fe. Je craignais également de leur d 
Plaire ; mais /'etais plus complaisant po! 
Yune et plus obeissant pour l'autre. Po 
rien au monde, je n'aurais voulu fäche 
mademoiselle de Vulson; mais si mad 
moiselle Goton m'eut ordonne de me jet 
dans les flammes, je crois qu'a Vinstat 
ä Jaurais obei. 
| Mes amours ou plutot mes rendez-von F 
avec celle-ci durerent pen, tres henreusx f 
ment pour elle et pour moi. Quoique me 
liaisons avec mademoiselle de Vulson ne 
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retentir l'air de mes cris. Huit jours api 2 


1 
25 ith | 
> "yp 


elle m'envoya des bonbons et des gants; 
qui m'eut paru fort galant si je n'ew $4 
appris en meme temps qu'elle était mariz 2 
et que ce voyage dont il Ini avait plug 
me faire honneur, était pour acheter 
habits de noces. Je ne decrirai pas ma fi 1 
reur; elle se congoit. Je jurai dans m 
noble courroux de ne plus revoir la perfidf gy 


n'imaginant pas pour elle de plus terrib -þ 
punition. Elle n'en mourut pas, cependant 42 
car vingt ans apres, étant alle voir mJ 
; Pere, et me promenant avec lui sur le lag; 
je demandai qui etaient des dames que 
voyais dans un bateau peu loin du note 
Comment, me dit mon pere en SOUriabt o 
le cœur ne te le dit-i] pas? Ce sont tes at . 
ciennes amours: c'est madame Cristin, . 
mademoiselle de Vulson. Je tressaillis a fs : 
nom presque oublie : mais je dis aux bay | 
liers de changer de route; ne jugeant pa 4 
quoique j'eusse assez beau jeu pour pref $1 
dre alors ma revanche, que ce füt la peil! #4 
dietre parjure , et de renonveler un 4 
querelle de vingt ans avec une femme d ® 


quarante. . 
fle 
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7 insi se perdait en niaiseries le plus pre- 
<d ux temps de mon enfance, avant qu'on 
et decide de ma destination. Apres de lon- 
s deliberations pour suivre mes dispo- 
ons naturelles, on prit enfin le parti pour 
Ie uel j'en avais le moins, et l'on me mit 
$ z M. Masseron , greffier de la ville, 
aur apprendre sous lui, comme disait 
Ie rnard, l'utile metier de Grapignan. Ce 
om me deplaisait souverainement; Ves- 
de gagner force ecus par une voie 
ble flattait peu mon humeur hautaine; 
7 '0 upation me paraissait ennuyeuse, in- 


4 : portable; Passiduite, l'assujettissement 
nol 

1 Weverent de m'en rebuter, et je n'entrais 
rriau 

bais au greffe qu'avec une horreur qui 

tes 
EY gis5ait de jour en jour. M. Masseron, de 
in, c 
0 côtè, peu content de moi, me traitait 
is a 0 , * vo 

vale meépris, me reprochant sans cesse mon 
x bat ; "2 
_ Wourdissement, ma betise; me repetant 
4. les jours que mon oncle Vavait assuré, 


e savais, que je savais, tandis que 
þs le vrai je ne savais rien; qu'il Iui avait 
mis un joli gargon, et qu'il ne lui avait 
ne qu'un ane. Enfin, je fus renvoye du 
Ae ienominieusement, pour mon ineptie, 
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et il fat prononcè par les eleres de M. M 1 


seron, que je n'etais bon qu'a mene 
lime. 55 


en apprentissage, non toutefois che: 


horloger, mais chez un graveur. Les dedifſ 


dugreflierm'avaient extremement humi 
et jobeis sans murmure, M. Ducomn 
etait un jeune homme rustre et violent, 
vint a bout en très- peu de temps de te 
tout Veclat de mon enfance, d'abrutirn 
caractere aimant et vif, et de me redi 


par Vesprit ainsi que par la fortune, an 


veritable etat d'apprenti. Mon latin, 
antiquites , mon histoire, tout fut) 
long-temps oublie : je ne me s0uvenais 
meme qu'il y eut eu des Romains au mot 


Mon pere, quand je lallais voir, net: 


vait plus en moi son idole ; je n'etais} 
pour les dames le galant Jean-Jacques, 
je sentais si bien moi-meme que M. etn 
demoiselle Lambercier n'auraieut plus 
connu en moi leur eleve, que j'eus ha 
de me representer a eux, et ne les ai 
revus depuis lors. Les gouts les plus 


Ja plus basse polissonnerie , $uccederel 


F 
* 


Ma vocation ainsi determinee, je fuss 
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hes aimables amusemens, sans m'en lais- 
er meme la moindre idée. Il faut que 
Walgre l' education la plus honnète, j'eusse 
5 grand penchant a degenerer, car cela se 
t tres-rapidement, sans la moindre peine, 
jamais César si precoce ne devint si 
omptement Laridon. | 
| Le metier ne me deplaisait pas en Jui- 
bzme ; j'avais un gout vif pour le dessin; 
jeu du burin m'amusait assez, et comme 
talent du graveur pour Vhorlogerie est 
es-borne, j'avais l'espoir d'y atteindre la 
erkection. J'y serais parvenu, peut-etre, 
la brutalite de mon maitre et la gene 
ccesSivene m'avaient rebute du travail. Je 
i derobais mon temps, pour l' employer 
| occupation du meme genre, mais qui 
aient pour moi Vattrait de la liberté. Je 
avais des especes de medailles pour nous 
rvir a moi et mes camarades d'ordre de 
hevalier, Mon maitre me surprit a ce tra- 
l de contrebande, et me roua de coups, 
ant que je m'exergais a faire de la fausse 
onnaie, Parce que nos medailles avaient 
armes de la republique. Je puis bien 
er que je n'avais nulle idee de la fausse 
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monnaie, et tres-peu de la veritable, ! 
savais mieux comment se faisaient les 
romains que nos pièces de trois sous. 
La tyrannie de mon maitre finit par n 
rendre insupportable le travail que j aura 
aime , et par me donner des vices qui 
j'aurais hais, tels que le mensonge , la fi 
neantise , le vol. Rien ne m'a mieux appr 
la difference qu'il y a de la dépendane 
filiale a l'esclavage servile, que le souvei 
des changemens que produisit en moi cet 
epoque, Naturellement timide et honten 
Je n'eus jamais plus d'eloignement po 
aucun defaut que pour l'effronterie. Me 
J'avais joui d'une liberté honnete qui 
lement s'etait restreinte jusque -1a pard 
gres, et S*6vanouit enfin tout-a-fait, J'tti 
hardi chez mon père, libre chez M. Lan 
; bercier, discret chez mon oncle; je devil 
craintif chez mon maitre, et des-lors jef 
un enfant perdu. Accoutumè a une egali 
parfaite avec mes superieurs dans la m 
niere de vivre, a ne pas connaitre! 
plaisir qui ne füt a ma portee, a ne) 
voir un mets dont je n'eusse ma part, 
n'avoir pas un desir que je ne tèmoignas 


bs 
25 
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3 q mettre enſin tous les mouvemens de mon 
.. sur mes Jevres, qu'on juge de ce 
que je dus devenir dans une maison ou 

n'osais pas ouvrir la bouche, ou il 
Flait sortir de table au tiers du repas, et 
2 la chambre aussitot que je n'y avais 
x en a faire; ou sans cesse enchaine a mon 
Favail, je ne voyais qu'objets de jouis- 
& nces pour d'autres, et de privations pour 
oi seul, on l'image de la liberte du maitre 
£ des compagnons augmentaitle poids de 
n jon assujettissement, on, dans les disputes 
br ce que je savais le mieux, je n'osais 
quvrir la bouche, ou tout enfin ce que je 
wi devenait pour mon cœur un objet 
& convoitise uniquement parce que j e- 
lis prive de tout. Adieu Faisance , la 
biets, les mots heureux qui, jadis souvent 
Þns mes fautes, m'avaient fait echapper 
u chatiment. Je ne puis me rappeler sans 
re, qu'un soir chez mon pere , etant con- 
pmne pour quelque eSpieglerie a m'aller 
cher sans sonper, et passant par la cui- 
e avec mon triste morceau de pain, je 
$ et flairai le roti tournant a la broche. 
etait autour du feu; il fallut en passant 


e 


e + 3 * 


appr. 
1darc 
uven 
)1 cet 
nteu! 
it pol 
e. Ma 
qui ser 
par 0 
„ J eta 
I. Lan 
des 
rs jel 
e egal 
s la m 
aitre 1 
1 ne p- 
part, 
ignas 


= 
2 


64 LES CONFESSIONS. 


saluer tout le monde. Qnand la ronde fi - t 
faite, lorgnant du coin de Veil ce roti qi LA ] 
avait si bonne mine et qui sentait si bon, 13 v 
je ne pus m''abstenir de lui faire aus 4 Vi 
Ja reverence, et de Ini dire d'un ton p F Se 
teux : Adieu rôti. Cette saillie de naweiſÞ p 


parut si plaisante, qu'on me fit resteriÞ 
souper. Peut- etre eùt- elle eu le meme bon + 


heur chez mon maitre, mais il est sur quel * va 
ne m'y serait pas venue, ou que je n'aura I” | 
ose m'y livrer. gn 
Voila comment 8 à convoiter e dai 
eilence, A me cacher, a dissimuler, Wo. 
mentir et à derober enfin, fantaisie q 4 ges 
jusqu'alors ne m'etait pas venue, et dou br 
je n'ai pn depuis lors bien me guerir.l des 


convoitise et l'impuissance menent toujouſ ven- 
Ja, Voila pourquoi tous les laquais 50 ; 
fripons , et pourquoi tous les apprent 
doivent Vetre; mais dans un état egal: 
tranquille, où tout ce qu'ils voient est 
leur portee, ces derniers perdent en gral 
dissant ce honteux penchant. N'ayant p 
eu le meme e „je n'en ai pu tirer 
meme prolit. 

Ce sont — toujours de bon, Sel 
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* © timens mal diriges qui font faire aux enfans 
le premier pas vers le mal. Malgre les pri- 
# vations et les tentations continuelles, j'a- 
| 4 vaisdemeure plus d'un an chez mon maitre 
sans pouvoir me resoudre à rien prendre, 
er meme des choses a manger, Mon pre- 
mier vol fut une affaire de complaisance; 
mais il ouvrit la porte à d'autres, qui n'a- 
vaient pas une si louable fin, 
0 Il y avait chez mon maitre un compa- 
Wy g2on appele M. Verrat, dont la maison , 
dans le voisinage, avait un jardin assez 
aloigné qui produisait de tres-belles asper- 
ges. II prit envie a M. Verrat, qui avait 
pas beaucoup d' argent, de yoler a sa mere 
r. L des asperges dans leur primeur, et de les 
jour Vendre pour faire quelques bons de jeüuers. 
sol comme il ne voulait pas s'exposer lui- 
meme, et qu'il n'etait pas fort ingambe, 
Fil me choisit pour cette expedition. Apres 
quelques cajoleries preliminaires, qui me 
gagnèrent d'autant mieux que je n'en 
voyais pas le but, il me la proposa comme | 
une idée qui lui venait sur-le-champ. Je 
disputai beaucoup; il insista. Je n'ai jamais 
pu resister aux caresses ; je me rendis. J'al- 
| 6. 
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lais tous les matins moissonner Jes pins 77 
belles asperges ; je les portais au Molard , 
ou quelque bonne femme, qui voyait que 

je venais de les voler, me le disaid pour les 
avoir a meilleur compte. Dans ma frayeur, 

je prenais ce qu'elle voulait bien me don- i 
ner; je le portais a M. Verrat. Cela Wa : 
changeait promptement en un dejeuner i 
dont j'etais le pourvoyeur , et qu'il parta- 
geait avec un autre camarade ; car pour 
moi, tres-content d'en avoir quelque bribe, 
je ne touchais pas meme a leur vin. 

Ce petit manege dura plusieurs jours san; 
qu'il me vint meme Aa l'esprit de voler le 
voleur, et de dimer sur M. Verrat le pro- 
Quit de ses asperges. J'executais ma fripon- 
nerie avec la plus grande fidelite ; mon seu 
motif était de complaire à celui qui me l 
faisait faire, Cependant, si j'eusse été sur- 
pris, que de coups, que d'injures, quel 
traitemens cruels n'eussai- je point essuyés, 
tandis que le miserable, en me dementant, 
eũt ete cru sur sa parole, et moi double- 
ment puni pour avoir ose le charger, at- 
tendu qu'il était compagnon, et que je 
n'étais qu'apprenti. Voila comment, ei 


L IV RE 1. 67 


pont état, le fort coupable se sauve aux 
Apens du faible innocent. 
J'appris ainsi qu'il n'etait pas si terrible 
gde voler que e l'avais cru, et je tirai bien- 
bt si bon parti de ma science, que rien 
de ce que je convoitais n'etait a ma portee 
en süreté. Je n'etais pas absolument mal 
v0urri chez mon maitre , et Ja sobriete ne 
m était penible qu'en la lui voyant si mal 
garder. L'usage de faire sortir de table les 
jeunes gens quand on y sert ce qui les 
tente le plus me parait tres-bien entendu 
our les rendre aussi friands que fripons. 
e devins en peu de temps l'un et autre, 
at je m'en trouvais fort bien pour Vordi- 
aire; quelquefois fort mal 2 
mrpris. 
Un souvenir qui me fait fremir encore et 
fre tout-a-la-fois, est celui d'une chasse 
| ux pommes qui me couta cher, Ces pom- 
mes etaient au fond d'une depense , qui, 
har une jalousie élevée, recevait du jour 
le la cuisine. Un jour que j'etais seul dans 
n maison, je montai sur la may pour re- 
jarder dans le jardin des Hesperides ce 
recieux fruit dont je ne pouvais appro- 
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cher. J'allai chercher la broche pour vo - 
Ss: elle y pouvait atteindre : elle était tro -F 
courte, Je Valongeai par une autre pe te 
tite broche qui servait pour le menu gg 
bier; car mon maitre aimait la chasse.) 8 
piquai plusieurs fois sans sncces ; enſin, f 
sentis avec transport que j'amenais un} 
pomme. Je tirai tres-doucement ; deja} : 
pomme touchait a la jalousie , j'etais pl | 
a la saisir. Qui dira ma douleur ? 
pomme etait trop grosse , elle ne put pa 
Ser par le trou. Que d'invention n'ai- je pi 
mis en usage pour Ja retirer ? II fallu 
trouver des supports pour tenir la broct: 
en état, un couteau assez long pou 
fendre la pomme, une latte pour la son 
tenir. A force d' adresse et de temps i 
parvins à la partager , esperant tin 
ensuite les pieces l'une apres l'autre. Mai 
a peine furent - elles _ SEparees „ queelle 
© tomberent toutes deux dans la depen, 
Lecteur pitoyable, partagez mon affliction, 
Je ne perdis point courage; mais java 
perdu beaucoup de temps. Je craigna 
detre surpris; je renvoie au lendemain ui 
tentative plus heureuse, et je me remeb 
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voi 3 ro ouvrage tout aussi tranquillement que 
trop » | i je n/avais rien fait, sans songer aux deux 
> pe 4emoins indiscrets qui deposaient contre 
ug f oi dans la depense, 

e. F Le lendemain retrouvant l occasion belle, 
Je tente un nouvel essai. Je monte sur mes 
; — nog jalonge la broche , je Vajuste , 
getais pret à piquer. . . . malheureusement 
* dragon ne dormait pas, tout-à- coup la 
porte de la depense s'ouvre: mon maitre 
en sort, croise les bras, me regarde, et me 
it: Courage... ... La plume me tombe des 
mains. 

BgBientöt, a force d'essuyer de mauvais trai- 
temens, j'y devins moins sensible; ils me 
parurent enfin une sorte de compensation 
du vol, qui me mettait en droit de le con- 
tinuer. Au lieu de retourner les yeux en 
arrière et de regarder la punition, je les 
portais en avant et je regardais la ven- 
geance. Je jugeais que me battre comme 
fripon, c'etait m'autoriser a Vetre, Je trou- 
ais que voler etetre battu allaient ensem- 
le, et constituaient en quelque sorte un 
etat; et qu'en remplissant la partie de cet 
etat qui dependait de moi, je pouvais lais- 


n , | 

uns 
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quillement qu'auparavant. Je me disais: 


empreintes, tout ce qui me faisait emnvie 


fonds, ces vols etaient biens innocens, puis- 
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Ser le soin de l'autre a mon maitre. Sur 
cette idée, je me suis mis a voler plus tran- 


Qu'en arrivera-t-il, enfin? Je serai batty, 
soit: je suis fait pour l' etre. 

Jaime a manger sans etre avide; je sui 
sensuel et non pas gourmand. Trop d'au- 
tres gouts me distraisent de celui-là. Je ne 
me suis jamais occupe de ma bouche que 
quand mon cœur était oisif , et cela m''est 
si rarement arrive dans ma vie que je n 
guere eu le tems de songer aux bons mo- 
ceaux. Voila pourquoi je ne bornai pa⸗ 
long- temps ma friponnerie au comestible, 
je Vetendis bientot a tout ce qui me ten- 
tait, et si je ne devins pas un voleur en 
forme, c'est que je n'ai jamais ete beaucoup 
tente d'argent. Dans le cabinet commun, 
mon maitre avait un autre cabinet à part 
qui fermait à la clef; je trouvai le moyen 
d'en ouvrir la porte et de la refermer san 
qu'il y parut. La, je mettais a contribution 
ses bons outils, ses meilleurs dessins , se; 


et qu'il affectait d'eloigner de moi. Dans le 
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'F ils n'ẽ talent faits que pour etre employes 
son service; mais j'etais transporté de 
Joie d'avoir ces bagatelles en mon pouvoir: 
fe croyais voler le talent avec ses produc- 
tons. Da reste , il y avait dans des boites 
des recoupes d'or et d'argent, de petits 
bijoux, des pieces de prix, de la monnaie. 
(Quand javais quatre ou cinq sous dans ma 
poche , C'etait beaucoup; cependant, loin 
de toucher à rien de tout cela, je ne me 
wuviens pas meme d'y avoir jete de- ma 
die un regard de convoitise. Je le voyais 
avec plus d'effroi que de plaisir. Je crois 
dien que cette horreur du vol de l'argent et 
de ce qui en produit me venait en grande 
Mo partie de Veducation. Il se melait a cela 
o0up ges idees secrètes d'infamie , de prison, de 
un, ehatiment, de potence, qui m'auraient 
ban fait fremir si j'avais et6 tents; au lieu que 
+ hoes bes tours ne me semblaient que des espiè- 
sau Nperies, et n'etaient pas autre chose en 
1101 Wet. Tout cela ne pouvait valoir que detre 
5 563 hen etrille par mon maitre, et d'avance je 
barrangeais la-dessus, 
Mais, encore une fois, je ne convoitais 
as meme assez pour avoir a m'abstenir; je 


pliquer. 


il n'y a ni honte qui marrete, ni dang 


mais tout cela ne dure qu'un moment, e 
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ne sentaisrien a combattre. Une seule fenil 
de beau papier a dessiner me tentait py 
que l'argent pour en payer une rame 
Cette bizarrerie tient a une des singular, 
de mon caractere; elle a eu tant d'influencWe 
sur ma conduite, qu'il importe de le 
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Jai des passions très-ardentes, et tandi 
qu'elles m'agitent, rien n'egale mon impe 5 m. 
tuosité; je ne connais plus ni ménagemen lies 
ni respect, ni crainte, ni bienseance; | Nee 
suis cynique , effrontè, violent, intrepid 7 


qui m'effraie. Hors le seul objet qui mo. 
cupe, l'univers n'est plus rien pour moi 


le moment qui suit me jette dans lane de 
tissement. Prenez-moi dans le calme, ma 


suis Vindolence et la timidite meme : tu ma 


m'effarouche, tout me rebute ; une mouchy a x 


en volant me fait peur; un mot a dire, ¶ lev. 
geste a faire, epouvante ma paresse; WM mo. 


crainte et la honte me subjuguent a % pla 
point, que je voudrais m'eclipser aux ye je lc 


de tous les mortels. Sil faut agir, je nes qui 


que ſaire; sil faut parler, je ne sais d Sait 
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will dire; si l'on me regarde, je suis deconte- 
plu 2 nance, Quand je me passionne, je sais trou- 
ame | own ce que j'ai a dire; mais dans 
rites entretiens ordinaires je ne trouve rien, 
ence Arien du tout; ils me sont insupportables 
Ver War cela seul que je suis oblige de parler. 

” Ajoutez qu' aucun de mes gouts dominans 
ana ne consiste en choses qui s'achètent. Il ne 
mpe. 15 me faut que des plaisirs purs, et l'argent 
nent it les empoisonne tous. Jaime, par exemple, 
e; | 8 ceux de la table; mais ne pouvant souffrir 
did ni la gene de la bonne compagnie ni la 
ange 4 Icrapule du cabaret, je ne puis les goüter 
N00: 2 qu'avec un ami, car seul, cela ne m'est 
moi | pas possible; mon imagination s'occupe 
t, e I alors d'autre chose, et je nai pas le plaisir 
nen de manger. Si mon sang allume me de- 
e, mande des femmes, mon eœur emu me de- 
: fol ; mande encore plus del' amour. Des femmes 
duch 2 prix d'argent perdraient pour moi tous 
e; leurs charmes; je doute meme sil serait en 
se; moi d'en profiter. Il en est ainsi de tous les 
4 plaisirs a ma portée: s'ils ne sont gratuits, 
6 je les trouve insipides. Jaime les seuls biens 
ne i qui ne sont a personne qu'au premier qui 
is q sait les gouter, 


"gk 
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Jamais l'argent ne me parut une chox 
aussi preciense qu'on la trouve: bien plus, 
il ne m'a meme jamais paru fort commode; 
il n'est bon a rien par lai-meme : il faut le 
transformer pour en jouir; il faut acheter, 
marchander , souvent etre dupe , bien 
payer, etre mal servi. Je voudrais une chose 
bonne dans sa qualite@: avec mon argent je 
suis sür de Vavoir mauvaise. J'achète cher 
un uf frais, il est vieux; un beau fruit, 
il est vert; une fille, elle est gatee. Jaime 
le bon vin, mais ou en prendre? chez un 
marchand de vin? Comme que je fasse i 
m'empoisonnera, Veux-je absolument etre 
bien servi? que de soins, que d'embarras! 
avoir des amis, des correspondans, donner 
des commissions , ècrire, aller, venir, at- 
tendre , et souvent au bout etre encore 
trompé. Que de peine avec mon argent 
je la crains plus que je n'aime le bon vin. 
Mille fois, durant mon apprentissage et 
depuis, je suis sorti dans le dessein d'ache- 
ter quelque friandise. J'approche de la bon 
tique d'un patissier; j'apergois des femmes 
au comptoir; je crois deja les voir rire ets 
moquer entre elles du petit gourmand, Je 
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passe devant une fruitiere : je lorgne du 
coin de I'ceil de belles poires , leur parfum 
me tente deux ou trois jeunes gens tout 
pres de là me regardent; un homme qui me 
connait est devant sa boutique: je vois de 
Join venir une fille; n'est- ce point la ser- 
: vante de la maison? Ma vue courte me fait 
mille illusions. Je prends tous ceux qui pas- 
sent pour des gens de ma connaissance: 
| par- tout je suis intimide, retenu par quel- 
que obstacle: mon desir croit avec ma hon- 
te; et je rentre enſin comme un sot, devore 
de convoitise, ayant dans ma poche de quoi 
a satisfaire, et n'osant rien acheter. | 

| JVentrerais dans les plus insipides details 
si je suivais dans l'emploi de mon argent, 
doit par moi , soit par d'autres, Vembarras, 
Ja honte, la repugnance, les inconveniens, 
les degouts de toute espece que j ai toujours 
« prouves. A mesure qu 'avangant dans ma 
ie, le lecteur prendra connaissance de mon 


et Whumeur, i] sentira tout cela sans —_ Je 
he- appesantisse à le lui dire. 
ot Cela compris, on comprendra sans peine 


mes une de mes pretendnes contradictions; celle 
t e e' allier une avarice presque sordide, avec le 
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le plaisir; loin de me fairegloire de depenser, 
je m'en cache Je sens si bien que l'argent 


jettissement. Tant que dure Vargent que 


plus grand mepris pour Vargent, C'est un 
meuble pour moi si peu commode, que je 
ne m'avise pas meme de desirer celui que je 


celui de depenser pour l'ostentation; tout 
au contraire, je depense en secret et pour 


n'ai pas, et que quand j'en ai, je le garde 
long-temps sans le depenser, faute de savoir * 
l' employer a ma fantaisie; mais Voccasion * 
commode et agreable se présente -t- elle? B 

Jen proſite si bien, que ma bourse se vide # 
avant que je m'en sois apergn. Du reste, „ 
ne cherchez pas en moi le tic des avares, 1 F 
u 


n'est pas à mon usage, que je suis presque 
honteux d'en avoir, encore plus de men 
servir. Si j'avais en jamais un revenu $uſh- 
sant pour vivre commodement, je n'aurai 
point ete tente d'etre avare , j'en suis tres 
sür. Je depenserais tout mon revenu Sau 
chercher a Yaugmenter, mais ma situation 
précaire me tient en crainte. J'adore la li- 
berte ; j'abhore la gene, la peine, I'assu- 


j'ai dans ma bourse, il assure mon inde- 
pendance, il me dispense de m'intriguet 


1 | 'LIVAE 1. £0 
pour en trouver d' autre; nécèssité que j eus 
toujours en horreur: mais de peur de le 
| voir finir, je le choie; Vargent qu'on pos- 
I sede est ee de la liberté; celui 
qu'on pourchasse est celui de la servitude. 
voila pourquoi je serre bien et ne convoite 
ö rien. 
Mon dieinthrexement p'ent done que pa- 
resse; le plaisir d'avoir ne vant pas la peine 
d' acquerir : et ma dissipation n'est encore 
; que paresse: quand l'occasion de depenser 


wo: Fagreablement se présente, on ne peut trop 
155 . Ja mettre a profit. Je suis moins tente de 
gent | J argent que des choses , parce qu'entre Var- 
qu j gent et la possession desiree il y a toujours 
wer! un intermédiaire, au lieu qu'entre la chose 


nil et la jouissance il n'y ena point, Je vois la 
} * 
chose, elle me tente; si je ne vois que le 


_ moy 125 de Vacquetir, il ne me tente pas. 
ND Wai done ete fripon , et quelquefois je le 
ation ; uis encore de bagatelles qui me tentent, 
Ja li 1 que jaime mieux prendre que deman- 
assu- ® Mais, petit ou grand, je ne me sou- 
que en Pas d'avoir pris de ma vie un liard a 


ö i 5 per 
de sonne, hors une seule fois; il n'y a pas 
auinze ans que je volai sept livres dix sous 


7 
s 


* 


78 LES CONFESSIONS. 
Laventure vaut la peine d'etre contee, car 
il s'y trouve un concours impayable d'ef- 
fronterie et de betise que j'aurais peine 
moi- meme a croire s'il regardait un autre 
que moi. | 
_ C'etait a Paris. Je me promenais avec 
M. de Francueil, au Palais-Royal , sur les 
cinq heures. Il tire sa montre, la regarde, 
et me dit: Allons al'Opera. Je le veux bien, 
Nous y allons. Il prend deux billets d'amphi- 
thatre , m'en donne un, et passe le pre- 
mier avec l'autre; je le suis, il entre. En 
_entrant apres lui, je trouve la porte em- 
| barrassee. Je regarde, je vois tout le monde 
debout, je juge que je pourrais bien me pet rave 
dre dans cette foule, ou du moins laisser dit If 
supposer a M. de Francueil que j'y sus depi 
perdu. Je sors, je reprends ma contre-mar I on 
que, puis mon argent, et je m'en vais, sau Hui! 
songer qu'à peine avais-je atte int la porte, zoüt 
que tout le monde était assis, et qu'alon ion, 
M. de Francueil voyait clairement que; ueu 
n'y etais plus. | | e5pec 
Comme jamais rien ne fut plus eloigned de ch 
mon humeur que ce trait ga, je le note, pon{zale 
montrer qu'il y a des momens d'une espèct Alan 
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de ge dere, ou il ne faut point juger des hom- 


1 nes par lenrs actions. Ce n'etait pas preci- 
ment voler cet argent; c'etait en voler 
E ; moins c'etait un vol, plus c'ctait 


une infamie. 
. Je ne finirais pas ces details, si je vonlais 
mivre toutes les routes par lesquelles, du- 
fant mon apprentissage , je passai de la su- 
Þlimite de l'heroisme a la bassesse d'un vau- 
I hien. Cependant, en prenant les vices de 


1 on etat, i] me fut impossible d'en pren- 


c re tout-a-fait les gouts, Je m'ennuyais des 


musemens de mes camarades; et quand la 

bop grande gene m'eut aussi rebute du 
fravail, je m'ennuyai de tout. Cela me ren- 
fit le gout de la lecture, que j'avais perdu 
Pepuis long-temps. Ces lectures, prises sur 
mon travail, devinrent un nouveau crime, 
c ui m'attira de nouveaux chatimens. Ce 
Fout, irrite par la contrainte , devint pas- 
jon, bient6t fureur. La Tribu, fameuse 
bueuse de livres, m'en fournissait de toute 
tspece., Bons et mauvais, tout passait, je 
de choisissais point; je lisais tout avec une 
ale avidite. Je lisais a Vetabli, je lisais en 
allant faire mes messages, je lisais a la gar- 


lecture m'eut ote toute activite, Livre tou 


Le cœur me battait d'impatience de feuille- 


songeais plus a fouiller le cabinet de men 
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derobe, et m'y oubliais des heures entiere 
la tete me tournait de la lecture, je ne fa 
sais plus que lire. Mon maitre m'epiait, m: 
Surprenait , ine battait, me prenait mes]. 
vres, Que de volumes furent dechires, bn. 
les, jetes par les fenetres ! Que d'ouvrage 
resterent depareilles chez la Tribu! Quant 
je n'avais plus de quoi la payer, je lui don. 
nais mes chemises, mes cravates , me 
hardes ; mes trois sous d'etrennes tou 
les dimanches lui etaient régulièremen 
portes. : 

Voila donc, me dira-t-on, Vargent deven 
necessaire. Il est vrai; mais ce fut quand; 


entier a mon nouveau gout, je ne faisai 
que lire, je ne volais plus. C'est encore i: 


une de mes differences caracteristiques. 4M * 
fort d'une certaine habitude d' etre, un tien 5 
me distrait, me change, m'attache , eli erve 
me passionne, et alors tout est oublie, Jen . 


Songe plus qu'au nouvel objet qui m'occune, 


ter le nouveau livre que j'avais dans la po- 
che; je le tirais aussitòt que j'etais seul, et ue 
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eres 
e fa. 
t, me 
nes! 


f aitre, Jai meme peine a croire que j'eusse 
Die, quand meme j'aurais eu des passions 
Ps couteuses. Borne au moment présent, 

J n'<tait pas dans mon tourd'esprit de m'ar- 
Fuser ainsi pour Tavenir, La Tribu me fai- 
ait credit, les avances etaient petites, et 
Grand javais empoche mon livre , je ne 
Songeais plus a rien, L'argent qui me venait 


, br 
rage 
nant 
don. 


0 latarellement „ passait de meme a cette 
tow mme, et quand elle devenait pressante , 
men 
den n'6tait plutot sous ma main que mes 

propres effets. Voler par avance était trop 
Ws | prevoyance , et voler pour payer n'ttait 
00 25 meme une tentation. 
tou A force de querelles, de coups, de leetu- 
0" tes derobées et mal choisies, mon humeur 
"© erint taciturne, sauvage; ma tete com- 
. a hengaitas'alterer, et je vivais en vrai loup- 
1" WMarou. Cependant, si mon gout ne me pre- 
en ferva pas de livres plats et fades, mon bon- 
Jens deur me preserva des livres obscenes et li- 
ue, Mecncieux ; non que la Tribu, femme à tous 


* e- : X 2 
ll tzards tres-accommodante, se fit un scru- 
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pale de m'en preter. Mais pour les faire 
1 It * .* . 
t aloir, elle me les nommait avec un air de 
ON * J » . ,” . , * J 
* mystere qui me forgait precisement a les 


refuser, tant par degout que par honte; g 
le hasard seconda si bien mon humeur pi. 
dique, que j'avais plus de trente ans ava 
que j'eusse jete les yeux sur aucun de < 
dangereux livres. 

En moins d'un an j'epuisai la mince hoy 
tique de la Tribu, et alors je me tromz 
dans mes loisirs cruellement des@&uvr 
Gueri de mes gouts d'enfant et de poliss, 
par celui de la lecture, et meme par ms 
lectures, qui, bien que sans choix etsonyet 
mauvaises, ramenaient pourtant mon cou 
à des sentimens plus nobles que ceux qu 
m' avait donnes mon état. Degoute de tou 
ce qui était a ma portee, et sentant tiy 
loin de moi tout ce qui m'aurait tente, 
ne voyais rien de possible qui put flatts 
mon cœur. Mes sens emus depuis Jong 
temps me demandaient une jouissance don 
je ne savais pas meme imaginer L'obje 
J'etais aussi loin du veritable, que si je 2 
vais point eu de sexe, et deja pubere “ 
sensible, je pensais quelquefois a mes folie, 
mais je ne voyais rien au-delà. Dans cett 
etrange situation, mon inquiete imagine 
tion prit un parti qui me sauva de mot 
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pu v me, et calma ma naissante sensnalite. 
fut de se nourrir des situations qui m'a- 
Went intéressé dans mes lectures, de les 
Mpeler, de les varier, de les combiner, de 
les app roprier tellement, que je devinsse 
des personnages que j imaginais, que je 
15nd In visse toujours dans les positions les plus 
$501 ag reables selon mon gout, enfin que l'état 
| 1 ou je venais a bout de me mettre me 
Joublier mon état reel, dont j'etais si me- 

tent. Cet amour des objets imaginaires, 
rette facilite de m'en occuper, acheve- 
. bt de me degouter de tout ce qui m'en- 
0 Vrait, et determinerent ce gout pour la 
e Tiude qui m'est toujours reste depuis ce 
latte p51a. On verra plus d'une fois dans la 
Jong: n te les bizarres effets de cette disposition 
> Cont 8 hisanthrope et si sombre en apparence, 
objets qui vient en effet d'un coeur trop 
e na Fetueux, trop aimant, trop tendre, qui 
re ee d'en trouver d'existans qui lui res- 
folies blen „est force de s'alimenter de fic - 
cette Ins Il me suffit, quant a présent, d'avoir 
gina qué Vorigine et la premiere cause d'un 
ma. Nchant qui a modifie toutes mes passions, 
hui, les contenant par elles-memes, m'a 
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toujours rendu paresseux a faire, par try 
d'ardeur a desirer. 

J'atteignis ainsi ma seizieme annee, it 
quiet, mecontent de tout et de moi, « 
gouts de mon état, sans plaisirs de mi 
age, devore de desirs dont j'ignorais ld 
jet, pleurant sans sujet de lJarmes , «1 
pirant sans savoir de quoi, enfin cares 
tendrement mes chimeres, faute de ri 
voir autour de moi qui les valut. Les“ 
manches, mes camarades venaient i 
chercher apres le preche , pour allern 
battre avec eux. Je leur aurais volontt 
echappe si j'avais pu; mais une fois ent! 
dans leurs jeux, j'etais plus ardent, 
j'allais plus loin qu'aucun autre, diffi 
ebranler et a retenir. Ce fut 1a det 


fait 
e VC 
oya, 
t fa 


temps ma disposition constante. Dans om 
promenades hors de la ville, jallais t: Da 
jours en avant, sans songer au retour ſe me 


moins que d'autres n'y songeassent es 
moi. J'y fus pris denx fois; les portes 


rent fermees avant que je pusse at! 


Iirer 


e mie 
Le lendemain je fus traite comme our le 
magine; et la seconde fois il me fut prinais 


un tel accueil pour la troisieme, land 


run ksolus de ne pas m'y exposer. Cette troi- 
gieme fois si redoutee arriva pourtant. Ma 
e , icilance fut mise en defaut par un mau- 
„it capitaine , appele M. Minutoli , qui 
mi ermait toujours la porte on il était de 
isl arde une demi - heure avant les autres. 
„e revenais avec deux camarades. A demi- 
res eue de la ville j'entends sonner la re- 
le 1 raite; je double le pas; j'entends batire 
Les Ma caisse , je cours a toutes jambes; j'ar- 
nt e essouflle , tout en nage; le cœur me 
ernWW:t; je vois de loin les soldats à leur poste; 
vont accours, je crie d'une voix etouffee. II 
ent lit trop tard ; a vingt pas de Vavancee , 
ent, Ne vois lever le premier pont. Je fremis en 
ite oyant en l'air ces cornes terribles , sinistre 
de t fatal augure du sort inevitable que ce 
ans roment commengait pour moi. 
ais Dans le premier transport de ma douleur 
tour We me jetai sur le glacis, et mordis la terre. 
nt les camarades, riant de leur malheur , 
rte frirent a Vinstant leur parti. Je pris aussi 
are mien, mais ce fut d'une autre manière. 
e Onur le lien meme je jurai de ne retourner 
it pi mais chez mon maitre; et le lendemain , 
. quWuand , a Vheure de la découverte, ils en- 
| 8 
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trerent en ville, je leur dis adieu pour 
jamais, les priant seulement d'avertir en 
Secret mon cousin Bernard de la rèsolu— 
tion que j'avais prise, et du lieu oui ge 
pourrait me voir encore une fois. du 
A mon entree en apprentissage, tant 
plus separe de lui, je le vis moins. Toute. 
fois durant quelque temps nous nous ras 
semblions les dimanches: mais insensible- 
ment chacun prit d'autres habitudes , e 
nous nous vimes plus rarement, Je uj 
persuade que sa mere contribua beaucowy 
a ce changement. Il était, lui, un gargo 
du haut; moi, chetif apprenti, je n'etai 
plus qu'un enfant de S.-Gervars, II II 
avait plus entre nous d'egalite, malgre |; 
naissance; c'etait deroger que de me f- 
quenter. Cependant les liaisons ne ces 
Serent point tont-a-fait entre nous „ et 
comme c'était un gargon d'un bon us. 
turel i suivait quelquefois son cœuf, 
_ malgre les legons de sa mere, Instruit de 
ma resolution, il accourut, non pour mel 
disSuader ou la partager , mais pour jet! 
par de petits presens , quelque agremell 
dans ma fuite; car mes propres 1e$5Qurcei 
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ne pouvaient me mener fort Join, Il me 
donna entre autres une petite epee dont 
Fj etais fort epris, et que j'ai portee jusqu'a 
Turin, ou le besoin men fit defaire ; on 
je me la passai , comme on dit, an travers 
du corps. Plus j'ai reflechi depuis a la ma- 
Epiere dont il se conduisit avec moi dans 
te moment critique, plus je me suis per- 
zuadé qu'il suivit les instructions de sa 
mere , et pent-etre de son pere ; car il 
pes pas possible que de lui-meme il went 
it quelque effort pour me retenir , ou 
com « ju'il n'eut ete tente de me suivre: mais 
rg point. 11 m'enconragea dans mon dessein 
'ctabPlutot qu'il ne m'en detourna : puis quand 
1 074 me vit bien résolu, il me quitta sans 
re laWhcaucoup de larmes. Nous ne nous sommes 
> fre- mais ecrit ni revus; c'est dommage. II 
cer Wait d'un caractere essentiellement bon: 
„ef ous étions faits pour nous aimer. 

5 | Avant de m'abandonner à la fatalite de 
da destinèe, qu'on me permette de tour- 
er un moment les yeux sur celle qui m'at- 
Þndait naturellement, si j'ètais tombe dans 
jeta es mains d'un meilleur maiti e. Rien n'e- 
ment plus convenable a mon humeur ni plus 
burce 5 
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propre a me rendre heureux que Veit 
tranquille et obscur d'un bon artisan, dan 
certaines classes sur- tout, telle qu'est | 
Geneve celle des graveurs. Cet état, a 
lucratif pour donner une subsistancc aistt 


* 


et pas assez pour mener a la fortune, ei 


borne mon ambition pour le reste de ne 
jours, et, me laissant un loisir honnet e. 
pour cultiver des gouts moderes , il mii m 
contenu dans ma sphère, zans m'offrir au B. 
cun moyen d'en sortir. Ayant une imaginWM gr 
tion assez riche pour orner de ses chimem se 


tous les états, assez puissante pour n: 
transporter, pour ainsi dire, a mon grè fai 
Pun a l'autre, il m'importait peu dans de 
quel je fusse en effet. Il ne pouvait y ai tei 
si loin du lieu on j'etais au premier chatez Wt 
en Espagne, qu'il ne me fiat aise de m. 
etablir. De cela seul il snivait que Vetat 

plus simple, celui qui donnait le moins 
tracas et de soins, celui qui laissait Ie! 

le plus libre, était celui qui me convenaitk 
mieux, et c'etait precisement le mien. Ja 

rais passe dans le sein de ma religion, 

ma patrie, de ma famille et de mes anti 

une vie paisible et douce, telle qu'il lafi 
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hit! a mon caractere, dans V'uniformite d'un 
| travail de mon gout, et d'uue société selon 
mon cœur. Jaurais ete bon chretien, bon 
| ctoyen, bonpere de famille, bon ami, bon 
ouvrier, bon homme en toute chose. J'au- 
N rais aime mon état, je Vaurais honore peut- 
etre; et apres avoir passé une vie obscure 
- et simple, mais egale et douce, je serais 
| mort paisiblement dans le sein des miens. 
ir au Bientot oublie, sans doute, j'aurais été re- 
ag geretté du moins aussi longtemps qu'on se 
mere serait souvenu de moi, 

Au lieu de cela... Quel tableau vais- je 
faire? Ah! n'anticipons point sur les misères 
de ma vie, je n'occuperai que trop mes lec- 
teurs de ce triste sujet. 
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Avuravr je moment ou l'effroi me suggera 
le projet de fuir m'avait paru triste, autant 
celui ou je Vexecutai me parut charmant 
Encore enfant, quitter mon pays, mes pa- 
rens, mes appuis, mes ressources; laisser 
un apprentissage a moitie fait, sans avoir 
mon metier assez pour en vivre; me livre 
aux horreurs de la misère, sans voir aucun 
moyen den sortir; dans l'àge de la faibless 
et de Vinnocence, m'exposer a toutes les 
tentations du vice et du desespoir; chercher 
au loin les maux, les erreurs, les pieges, 
Vesclavage et la mort, sous un joug bien {i d 
plus inflexible que celui que je n'avais pu 2 ais 
souffrir; c'etait la ce que j'allais faire, tag 
c*etait la perspective que j'aurais du en- n 
visager. Que celle que je me peignais etait Mela. 
differente! L'independance que je croyais Nd 
avoir acquise était le seul sentiment qui 85 m 
m'affectait, Libre et maitre de moi meme, ura 


þ croyais pouvoir tout faire, atteindre à 


t hut: je n'avais qu'à m'tlever et voler dans 
Is airs. J'entrais avec sécurité dans le 
Mete espace dn monde; mon merite allait 
& remplir; a chaque pas j allais trouver 
bes festins; des tresors , des aventures , 
en amis prets a me servir, des maitresses 
ant ypressèes à me plaire; en me montrant, 
ant las occuper de moi V'univers : non pas 


pa- qurtant Vunivers tout entier, je Ven dis- 


ser Ninsais en quelque sorte, i] ne m'en fal- 
voir jt pas tant; une société charmante me 
vrer sait, sans m'embarrasser du reste. Ma 


Cul Þderation m'inscrivait dans une sphère 


esse oite, mais délicieusement choisie, ou 
les ais assure de régner. Un seul chateau 


cher Wornait mon ambition. Favori dn seigneur 


ges, Ede la dame, amant de Ja demoiselle , 
bien 4 du frère, et protectenr des voisins, 
; pu ftais content; il ne men fallait pas da- 
lire, tage. 


en- En e attendant ce dens avenir , j'errai 


Etait Vlqnes jours autour de la ville, logeant 


yais e des paysans de ma connaissance qui 


qui 1 me regurent avec plus de bonte que 
duraient fait des urbains. Ils m'accueil- 
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laient, me logeaient , me nourrissaiet 
trop bonnement pour en avoir le mei 
Cela ne pouvait pas Sappeler faire Ia 
mone; ils n'y mettaient pas assez air d 
la superiorite. 

A force de voyager et de parcourir|; 
monde, j'allai jusqu'a Confignon , terres( 
Savoie, a deux lienes de Geneve. Le eur 
s'appelait M. de Pontverre. Ce nom, f 
meux dans l'histoire de la republique, ni 
frappa beaucoup. J'etais curieux de vi 
comment etaient faits les descendans d 
gentilchommes de la cuillere. Jallai wi 
M. de Pontverre. Il me regut bien, ni 
parla de V'heresie de Geneve, de Vautori 
de la sainte mere église, et me donna! 
diner, Je trouvai peu de choses à repond 
à des argumens qui finissaient ainsi ,Et|| 
jugeai que des cures chez qui l'on dinaiti 
bien valaient tout au moins nos ministre 
Jetais certainement plus savant que M. d 
Pontverre, tout gentilhomme qu'il etat 
mais jetais trop bon convive pour etre: 
bon theologien ; et son vin de Frangi, (1 
me parut excellent, argumentait si vict 
rieusement pour lui, que j'aurais rougic 
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lermer la bouche a un si bon hote. Je 
tedais donc, ou du moins je ne resistais 


das en face. A voir les menagemens dont 
usais, on m'aurait cru faux; on se füt 


trompe. Je n'étais qu'honnete , cela est 
certain, La flatterie, ou plutot la condes- 
kendance n'est pas toujours un vice, elle 


st plus souvent une vertu, sur-tout dans 
es jeunes gens, La bonte avec laquelle un 
omme nous traite nous attache à lui; 
te n'est pas pour Vabuser qu'on lui cede, 
est pour ne pas l'attrister, pour ne pas 
ui rendre le mal pour le bien. Quel in- 
et avait M. de Pontverre a m'accueillir, 
me bien traiter, a vouloir me convain- 
re? Nul autre que le mien propre. Mon 
eune ceur se disait cela. J'etais touche 
le reconnaissance et de respect pour le 
bon pretre. Je sentais ma supériorité; je 
de voulais pas Ven accabler pour prix de 
on hospitalité, II n'y avait point de motif 
ypocrite a cette conduite : je ne songeais 
point a changer de religion; et bien loin 
le me familiariser si vite avec cette idee , 
Je ne l'envisageais qu'avec une horreur qui 


. {W<*Vait Vecarter de moi pour long-temps ; 
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ou je courais , en me renvoyant dans ma 


de faire tout homme vraiment vertneu, 
Mais quoique M. de Pontverre füt un bon 


je voulais seulement ne point facher cem 
qui me caressaient dans cette vue; je you. 
lais cultiver leur bienveillance, et len 
laisser Vespoir du succès, en paraissant 
moins arme que je ne l'étais en effet. M. 
faute en cela ressemblait a la coquetten 
des honnetes femmes, qui, quelquefi! 
pour parvenir a leurs fins, savent , «an! 
rien permettre ni rien promettre , far 
esperer plus qu'elles ne veulent tenir, 
La raison, la pitie , l'amour de Vordr 
exigeaient assurement que Join de se prete 
a ma folie, on m<loignat de ma perte, 


famille. C'est-la ce qu'aurait fait ou tach 


homme, ce n'etait assurement pas u 
homme vertueux. Au contraite, c'etait un 
devot:qQui ne connaissait d'autre vertu que 
d'adorer les images et de dire le rosaire; 
une espece de missionuaire qui n'imaginait 
rien de mieux pour le bien de la foi, que 
de faire des libelles contre les ministres 
de Geneve. Loin de penser a me renvoy*! Wit 1: 
chez moi, il proſita du desir que j'avais de ami! 
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bn eloigner, pour me mettre hors d'etat 
[ 1 retourner quand meme il m'en pren- 
Fait envie. II y avait tout a parier qu'il 
V J. moyait perir de misere ou devenir un 
Furien. Ce n'etait point la ce qu'il voyait. 


90 


Sant 
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ab. Ane a l'église. Honnete homme on vaurien, 


faue importait cela, pourvu que j'allasse a 
r. messe? Il ne fant pas croire, au reste, 
rdre e cette fagon de penser soit particuliere 


Wax catholiques; elle est celle de toute 
Wigion dogmatique ou l'on faitl'essentiel, 
hon de faire, mais de croire. 

| Dieu vous appelle , me dit M. de Pont- 
LEUL, e re, Allez a Annecy; vous y trouverez 
bon e bonne dame bien charitable ; que les 
un EE nfaits du roi mettent en état de retirer 
it un 
que 
aire; 


retet 
erte, 
S ma 
ache 


| elle-meme.- Il s'agissait de madame de 
Farens , nouvelle convertie, que les pre- 
Fe en effet de partager avec la 
a aille qui venait vendre sa foi une 
msn de deux mille francs que lui don- 
git le roi de Sardaigne. Je me sentis fort 
is de Wmnilie d'avoir besoin d'une bonne dame 
en charitable. J'aimais fort qu'on me 
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EF royait une ame otee a Vheresie et ren- 


Rutres ames de Verrenr dont elle est sor- 
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donnat mon necessaire , mais non py 


_netait pas pour moi fort attirante. Toute 


prends mon parti, quoiqu'avec peine, 


 legerement, J'etais au milieu de ma seizien 
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qu'on me fit la charite, et une devot 


fois, presse par M. de Pontverre , par 
faim qui me talonnait, bien aise aus 
faire un voyage et d'avoir un but, 


et je pars pour Annecy. J'y pouvais etiz 
aisement en un jour ; mais je ne me pre 
sais pas, jen mis trois. Je ne voyais pasut 
chateau, a droite ou a gauche, sans alle 
chercher Paventure que j'etais sur qui n. 
attendait, Je n'osais entrer dans le chaten 
ni heurter, car j'etais fort timide; mah 
chantais sous la fenetre qui avait le pl 
d'apparence , fort surpris, apres met 
long-temps epoumonne , de ne voir | 
raitre ni dames ni demoiselles qu'attirat! 
beauté de ma voix ou le sel de mes chan 
sons; vu que j'en savais d'admirables qu 
mes camarades m'avaient apprises, et qui 
je chantais admirablement, 

J arrive enſin; je vois madame de Waren 
Cette eEpoque de ma vie a decide de m 
caractère: je ne puis me resoudre a la pas 
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pa 


| | arcon, j'ètais bien pris dans ma petite taille; 
Vote 


favais un joli pied, la jambe fine, l'air de- 
nge, la physionomie animèe, la bouche 
hignone, les sourcils et les cheveux noirs, 
yeux petits et meme enfonces, mais qui 
kncaient avec force le feu dont mon sang 
ſtait embrase. Malheureusement je ne sa- 
ais rien de tout cela, et de ma vie il ne 
nest arrive de songer a ma figure que 
briqu'il n'etait plus temps d'en tirer parti. 
ni j'avais avec la timidite de mon age 
elle d'un naturel tres-aimant , toujours 
ouble par la crainte de deplaire. D'ail- 
kurs, quoique j'eusse l'esprit assez orne , 
ayant jamais vu le monde, je manquais 
btalement de manieres ; et mes connais- 
nces loin d'y suppleer, ne servaient qu'a 
\intimider d'avantage, en me faisant sen- 
Ic combien j'en manquais. 

Craignant done que mon abord ne pré- 
lit pas en ma faveur, je pris autrement 
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le d'orateur, on, cousant des phrases de 
res avec des locutions d'apprenti, je de- 
oyals toute mon cloquence pour capteria 
-Y 


lunge. Sans etre ce qu'on appelle un beau 


es avantages , et je fis une belle lettre en 
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dience, Je ne trouvai point madame de V. 


de l'année 1725. Je cours pour la suivre: je 
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bienveillance de madame de Warens. Je, 
fermai la lettre de M. de Ponverre dans |; 
mienne, et je partis pour cette terrible an. 


rens: on me dit qu'elle venait de sortir pou 
aller a Veglise, C'etait le jour des Rameam 


la vois, je Vatteins, je lui parle... . Je dj 
me souvenir du lieu; je Pai souvent depuis 
mouille de mes larmes et convert de me 
baisers. Que ne puis-je entourer d'un h. 
lustre d'or cette heureuse place! que 1} 
puis - je attirer les hommages de toute! 
terre! Quiconque aime a honorer les m( 
numens du salut des hommes n'en devil 
approcher qu'a genoux. | 
C'etait un passage derriere sa maison, e 
tre un ruisseau a main droite qui la spar 
du jardin, et le mur de la cour & gaucle 
conduisant par une fausse porte a Veglised: 
Cordeliers. Prete a entrer dans cette poitt 


madame de Warens se retourne a ma voi Henne 


Que devins. je a cette vue! Je m'etais ſigu 
une vieille devote bien rechignee : la bonn 
dame de M. de Pontverre ne pouvait ct! 
autre chose a mon avis, Je vois un vis; 
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k:tride graces, de beaux yeux bleus pleins 
ge douc eur, un teint eblouissant, le contour 
f une gorge enchanteresse. Rien n'echappa 
zu rapide coup-d'œil du jeune proselyte ; 
tar je devins a Vinstant le sien; sur qu'une 
geligion prechee par de tels missionnaires ne 
houvait manquer de mener en paradis. Elle 
hrend en souriant la lettre que je lui pre- 
ente d'une main tremblante, l'ouvre, jette 
a n coup d'œil sur celle de M. de Pontverre, 
erient à la mienne, qu'elle lit tout entière, 
t qu'elle eut relue encore si son laquais ne 
eut avertie qu'il etait temps d'entrer. Eh! 
don enfant, me dit-elle d'un ton qui me 
It tressaillir , vous voila courant le pays bien 
une; c'est dommage, en verite. Puis sans 
Itendre ma réponse, elle ajonta : Allez 
he: moi m'attendre ; dites qu'on vous 
nne a dejeuner : apres la messe j'irai 
auser avec vous. | FR. 
| Louise - Eléonore de Warens était une 
cmoiselle de la Tour de Pil, noble et an- 
enne famille de Vevay, ville du pays de 
aud. Elle avait epouse fort jeune M. de 
arrens de la maison de Loys, fils aine de 
de Villardin de Lausanne. Ce mariage, 
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qui ne produis it point d'enfans, n'ayantpz 
trop reussi, madame de Warens, poussee par 
quelque chagrin domestique , prit le temy 
que le roi Victor - Amedee etait a Evian, 


pour passer le lac et venir se jeter aux pied 7 | 
de ce prince; abandonnant ainsi son mari, 5 | 
sa ſamille et son pays, par une etonrdetie $S 
assez semblable ala mienne, et qu'elle aa 
tout le temps de pleurer aussi. Le roi, qu 
aimait a faire le zele catholique, la pil ; 
sous sa protection; lui donna une pension f b 
de quinze cents livres de Piemont , ce qu 1 = 
était beaucoup pour un prince aussi pi : 
prodigue; et voyant que sur cet accu ., 
on Ven croyait amoureux, il Venvoya 1] n 
Annecy, escortee par un detachement %, in 
ses gardes, on, sous la direction de M te. 
chel-Gabriel de Bernex, eveque titulaire dt ] 5 
Geneve , elle fit abjuration au couvent e ee; 
Ja Visitation. 1 sur 
II y avait six ans qu'elle y était quant gol 
jy vins, et elle en avait alors vingt-hut i son 
_Etant nee avec le si cle. Elle avait dec tere 
beautes qui se conservent, parce qu'el! A 
sont plus dans la physionomie que da zes, 


les traits; aussi la sienne etait-elle encô 
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dans tout son premier eclat, Elle avait un 
air caressant et tendre, un regard tres- 
by doux, un sourire angelique, une bouche 
à la mesure de la mienne, des cheveux 
8 cendres d'une beauté peu commune, et 
bc auxquels elle donnait un tour neglige qui 
la rendait tres-piquante. Elle etait petite 
. de stature, courte meme , et ramassee un 
peu dans sa taille, quoique sans difformi- 
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belle tete, un plus beau sein, de plus belles 
; mains, et de plus beaux bras. 
8 Son education avait été fort melee. Elle 
E avait, ainsi que moi, perdu sa mere des sa 
naissance, et recevant indifferemment des 
6 instructions comme elles $'etaient presen- 
| tees „elle avait appris un peu de sa gou- 
vernante, un peu de son pere, un peu de 
| 5es maitres „et beaucoup de ses amans; 
sur-tout d'un M. de Tavel, qui, ayant du 
soũt et des connaissances, en orna la per- 
sonne qu'il aimait. Mais tant de genres dif- 
feérens se nuisirent les uns aux autres, et le 
a ele peu d'ordre qu'elle y mit; empecha que 
Le Cal ses diverses etudes n'etendissent la justesse 
en Wnaturelle de son esprit. Ainsi, quoiqu'elle 
Q. 


quand 
-huit; 
de ce 


| te. Mais il était impossible de voir une plus 
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eut quelques principes de philosophie et 
de physique, elle ne laissa pas de prendre 
le gout que on pere avait pour la mede- 
cine empyrique et pour Talchimie ; elle 
faisait des élixirs, des teintures , des bau- 
mes, des magisteres, elle pretendait avoir 
des secrets. Les charlatans , profitant de sa 
faiblesse , s'emparèrent d'elle , Vobscdt- 
rent, la ruinèrent, et consnmerent an 
milieu des fourneaux et des drogues son 
esprit, ses talens et ses charmes , dont 
elle eũt pu faire les delices des meilleus 
sociétés. | 
Mais si de vils fripons abusèrent de son 
Education mal dirigee, pour obscurcir les 
lumieères de sa raison, son excellent cœur 
fut à Vepreuve, et demeura toujours le 
meme : son Caractere aimant et doux, « 
sensibilité pour les malheureux, son ineé— 
puisable bonté, son humeur gaie, ouvette 
et franche nes'altèrèrent jamais; et, meme 
aux approches de la vieillesse, dans le sein 
de l'indigence, des maux, des calamites 
diverses, la SErenite de sa belle ame lui 
conserva jusqu'a la fin de sa vie toute la 
gaiete de ses plus beaux jours, | 
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. ses erreurs lui vinrent d'un fonds d'acti- 
Mite inepuisable qui voulait sans cesse de 
Þoccupation. Ce netaient pas des intrigues 
He femmes qu'il lui fallait, c'etaient des 
u- entreprises a faire et a diriger, Elle était 
oir pee pour les grandes affaires. A sa place, 
Sa madame de Longueville n'eùt été qu'une 
le- bacassière; à la place de madame de Lon- 
queville „elle eut gouverne l'état. Ses ta- 
ens ont été degplaces, et ce qui eut fait sa 
Noire dans une situation plus elevee, a 
fit sa perte dans celle on elle a vecu. Dans 
+; choses qui Etaient à sa portee, elle eten- 
bait toujours son plan dans sa tete , et 
Fyoyait toujours son sujet en grand. Cela 
Faisait, qu'employant des moyens propor- 
tionnes à ses vues plus qu'a ses forces, elle 
echouait par la faute des autres, et son 
projet venant a manquer, elle était ruinee 
ou d'autres n'auraient presque rien perdu. 
Ce gout des affaires qui lui fit tant de maux, 
Yui fit du moins un grand bien dans son 
Þ5yle monastique; en Vempechant de s'y 
fixer pour le reste de ses jours, comme elle 
en Etait tentèe. La vie uniforme et simple 
des religieuses, leur petit cailletage de par- 
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changement de religion, elle fut since 
dans celle qu'elle avait embrassee. Flle a 
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loir, tout cela ne pouvait flatter un espt fais 
toujours en mouvement, qui, formant une 
que jour de nouveaux systemes, avait he uw 
soin de liberté pour s'y livrer. Le hi m e 
eveque de Bernex, avec moins d'espritqu: | by 
Frangois de Sales, lui ressemblait sur bi 0 
des points; et madame de Warens, qui" 
appellait sa fille, et qui ressemblait a m [de 


dame de Chantal sur beaucoup d'autrs, ay 


eut pu lui ressembler encore dans sa u. 
traite, si son gout ne Veut détournée de 
Poisivete d'un couvent. Ce ne fut point 
manque de zele si cette aimable femn 
ne se livra pas aux menues pratiques d 
devotion qui semblaient convenir à un 
nouvelle convertie vivant sous Ja direchu 
d'un prelat. Quel qu'eũt ete le motif de su 


: ; i ran 
pu se repentir d'avoir commis la faute 
. . . b rel 
mais non pas desirer d'en revenir. Elle net C 
; ebl. 
pas seulement morte bonne catholique 
| rie 


elle a vécu telle de bonne foi, et j bee 
aſfirmer, moi qui pense avoir lu dans le aa 
fond de son ame, que c'etait uniquement 
par aversion pour les simagrees, qu'elle ne 
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faisait point en public la devote. Elle avait 
tune picte trop solide pour affecter de la 


devotion, Mais ce n'est pas ici le lien de 
Im'ctendre sur ses principes; j'aurai d'au- 


tres occasions d'en parler. 

Que ceux qui aiment la sympathie des 
lames expliquent, s'ils peuvent, comment 
de la premiere entrevue, du premier mot, 
du premier regard, madame de Warens 

Im/inspira , non-Senlement le plus vif atta- 

chement, mais une confiance parfaite, et 
qui ne s est jamais dementie. Supposons que 
ee que j'ai senti pour elle füt veritablement 
de l'amour, ce qui paraitra tout au moins 
doute ux a qui suivra l'histoire de nos liai- 

sons, comment cette passion fut-elle accom- 
pagnee , des sa naissance, des sentimens 
qu'elle inspire le moins, la paix du cœur, 
le calme, la serenite, la sécurité, Vassu- 

rance? Comment, en approchant pour la 

premiere fois d'une femme aimable, polie, 

eblonissante, d'une dame d'un état supe- 
rieur au mien, dont je n'avais jamais abordè 

la pareille, de celle dont dependaitmon sort 

en quelque sorte, par Vinteret plus ou moins 

grand qu'elle y prendrait; comment, dis- 


mander a moi-meme si je m'aimais; et 


charmante femme; et l'on y trouvera dans 
la suite des bizarreries auxquelles on ne 
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je, avec tout cela me trouvai-je a Vinstant 


aussi libre, aussi a mon aise, que si j'euss | din 
ete parfaitementsur delui plaire? Comment pu): 
n'eus-je pas un momentd'embarras, de timi. 3 
dite, de gene? Naturellement honteux, 88 
decontenance, n'ayant jamais vu le monde, on 
comment pris. je avec elle, dn premier jour, _ 
du premier instant, les manieres faciles, - Se 
langage tendre, le ton familier que jar!“ 
dix ans apres, lorsque la plus grande ini. Sy 
mite Veut rendu naturel? A-t-on de Vamour, my 
je ne dis pas sans desirs, j'en avais, mas P re 
sans inquietude, sans jalousie? Ne veut- “ 
on pas au moins apprendre de l'objet quo - 


aime si l'on estaime? C'est une question qu 
ne m' est pas plus venu dans l'esprit de lui 
faire une fois dans ma vie, que de me de— 


jamais elle n'a été plus curieuse avec moi. 
Il y ent certainement quelque chose de 
singulier dans mes sentimens pour cette 


s'attend pas. | 
Il ſut question de ce que je deviendrais, 
et pour en causer plus à loisir, elle me retint 
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diner. Ce fut le premier repas de ma vie 
bu jensse manque d'appetit; et sa femme- 
0 e· chambre, qui nous servait, dit aussi que 
fetais le premier voyageur de mon age et de 
1 on etoffe qu'elle en eut vu manquer, Cette 
temarque, qui ne me nuisit pas dans Vesprit 
de sa maitresse , tombait un peu aplomb 
ur un gros manant qui dinait avec nous, 
qui devora lui tout seul nn repas honnete 
hour six personnes. Pour moi, j'etais dans 
bn ravissement qui ne me permettait pas 
de manger, Mon cœur se nourrissait d'un 
eutiment tout nouveau „dont il occupait 
bout mon etre: il ne me laissait des esprits 


* jour nulle autre fonction. 
ge. Madame de Warens voulut savoir les de- 
0 ails de ma petite histoire; je retrouvai , | 
2 pour Ia lui conter , tout le feu que j'avais 
de erdu chez mon maitre. Plus Jinteressais 
_ ette excellente ame en ma faveur, plus 
dans lle plaignait le sort auquel j'allais m'expo- 
1 Sa tendre compassion se marquait dans 
on air, dans son regard, dans ses gestes, 
als, le n'osait m'exhorter a retourner a Ge- 
tinte. Dans sa position c'cut ete un crime de 


ze-catholicitè, et elle n'ignorait pas com- 
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bien elle était surveillèe, et combien ses dis- 
coursetaientpeses, Mais elle me parlaitd'un 
ton si touchant de L'affliction de mon Pere, 
qu'on voyait bien qu'elle eut approuve que 
j'allasse le consoler. Elle ne savait pas com 
bien, sans y songer, elle plaidait conte 
elle- meme. Outre que ma resolution etait 
prise, comme je crois Tavyoir dit, plus je 
la trouvais éèloquente, persuasive , plus se | 


discours m'allaient au coeur, et moins je * 
pouvais me resoudre a me detacher d'ell: Wi et; 
Je sentais que refourner a Geneve état 
mettre entre elle et moi une barriere pre- 
que insurmontable, a moins de reveniri Ft 5] 
la demarche que j'avais faite, et a laquel ein 
mieux valait me tenir tout d'un coup. Je les 
m'y tins donc. Madame de Warens voyaiht I' 
ses efforts inutiles ne les poussa pas jus ho 
eve 


qu'a se compromettre ; mais elle me dit 
avec un regard de commiseration : Pause op 


petit, tu dois aller on Dieu t'appelle ; mais bar 
quand tu seras grand, tu te souviend ag Aro 
de moi. Je crois qu'elle ne pensait pas elle incl 
meme que cette prediction s'accompliral uren 
si cruellement. | oy 
ayal 


La diſliculte restait tout entiere. Con 


5 | | 1 
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d ment subsister si jeune hors de mon pays! 
FO peine a la moitie de mon apprentissage , 
etais bien loin de savoir mon m&tier, 


ere | 

"i i uand je Vaurais su, je n'en aurais pu 
ol ure en Savoie, pays trop pauvre pour 
ni oir des arts. ba manant qui dinait pour 
en dus, force de faire une pause pour repo- 
1s i: er aa machoire, ouvrit un avis qu'il disait 
8 5 Fenir du ciel ) et qui 5 El juger Par les sui 
1s je les, venait bien plutot du cote contraire : 
el. etait que j'allasse a Turin, on dans un 
etatespice, ètabli pour Vinstruction des cathe- 
pres tumenes, j'aurais, dit-il, la vie temporelle 
eh bt wicituctle „jusqu'à ce qu'entre dans le 
uele hein de Veglise, je trouvasse, par la charite 
p. Je dles bonnes ames, une place qui me convint. 
 ; Vegard des frais du voyage, continua 


ju on homme , sa grandeur monseigneur 
e att cre que ne manquera pas, si madame lui 
ropose cette sainte euvre, de vouloir 
kbaritablement y pourvoir; et madame la 
paronne , qui est si charitable, dit-il en 
inclinant sur son assiette , s' empressera 
urement d'y contribuer aussi. 

Je trouvais toutes ces charites bien dures; 
avais le cœur serré, je ne disais rien, et 

45 10 


-144\TE 
mais 
ndras 
5 elle- 
)liralk 


Con 


venir les aumoniers, et emboucha si bien 


qui prenaient soin de moi, il fallut bien me 
soumettre, et c'est meme ce que je fis sau- 
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madame de Warens, sans saisir ce projet 
avec autant d' ardeur qu'il était offert, 5 
contenta de repondre que chacun devait 
contribuer au bien selon son pouvoir, et 
qu'elle en parlerait a monseigneur. Mais 
mon diable d homme, qui craignit qu'elle 
n'en parlat pas a son gre, et qui avait son 
petit interet dans cette affaire, courut pre. 


les bons pretres, que quand madame de 
Warens, qui craignait pour moi ce voyage, 
en voulut parler a Veveque, elle trouva que 
c'etait une affaire arrangèe, et il lui remit 
a Vinstant Vargent destine pour mon petit 
viatique. Elle n'osa insister pour me faire 
rester : j approchais d'un age ou une femme 
du sien ne pouvait decemment vouloir re- 
tenir un jeune homme aupres d'elle. 
Mon voyage étant ainsi regle par ceur 


beaucoup de repugnance, Quoique Turin 
fut plus loin que Geneve, je jugeai qu'etant 
Ja capitale, elle avait avec Annecy des rela- 
tions plus etroites qu'une ville etrangere 
d'etat et de religion; et puis, partant pout 
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Fobeir a madame de Warens, je me regar- 
dais comme vivant toujours sous sa direc- 
tion; c'était plus que vivre à son voisi- 
nage. Enfin Videe d'un grand voyage flat- 
Wait ma manie ambulante, qui deja com- 
Mmengait a se declarer. Il me paraissait 
beau de passer les monts à mon age, et 
de m'clever an-dessns de mes camarades , 
dle toute la hauteur des Alpes. Voir du 
pays est un appat auquel un Genevois ne 


Fesiste guère je donnai donc mon con- 
zentement. Mon manant dev ait partir dans 
deux jours, avec sa femme. Je leur fns 


tonfie et recommande, Ma bourse leur fut 
temise , renforcèe par madame de Warens, 
qui de plus me donna Secretement un pe- 
tit pecule , auquel elle joignit d'amples 


Instructions, et nous OY le Mercredi- 
aint. | 

| Le lendemain de mon apart TAnnecy R 
non pere y arriva courant a ma piste avec 
bn M. Rival, son ami, horloger comme lui, 
homme d'esprit, bel esprit meme , qui fai- 
ait des vers mieux que la Motte, et par- 
it aussi bien que lui, de plus, parfaite- 
dent honnete homme; mais dont la litté- 
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rature deplacee n'aboutit qu'a faire un de 
ses fils comedien. 

Ces messieurs virent 8 de Waren, tr 
et se contentèrent de pleurer mon sort aver bra 
elle, au lieu de me suivre et de mattein WM 
dre comme ils Vauraient pu facilement, 
etant a cheval et moi a pied. La meme 
chose était arrivee a mon oncle Bernard, . 
etait venu a Confignon, et de là, sachant 
que j'etais a Annecy, il s'en retourna à Ge- 
neve. Il semblait que mes proches consi- 
rassent avec mon étoile, pour me livreran 
destin qui m'attendait. Mon frere stat 
perdu par une semblable negligence , et i 
bien perdu, qu'on n'a jamais su ce qui 
était devenu, 

Mon pere n'etait pas seulement un hom: 
me d'honne ur; c'etait un homme d'une 
probite süre, et il avait une de ces ames 
fortes qui font les grandes vertus. De plus 
il était bon peère, sur-tout pour moi. ll 
m'aimait tres-tendrement ; mais il aimait 
Aussi ses plaisirs, et d'autres gouts avaient 
un peu attiedi l'affection paternelle depus 
que je vivais loin de lui. Il Setait remariea 
Nion, et quoique sa femme ne füt plus en 
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n de N lice de me donner des freres, elle avait des 

Eparens :cela faisait une autre famille, d'au- 
renz tres objets, un nouveau menage, qui ne 
avec Prappelait plus si souvent mon souvenir. 
kein. Mon pere vieillissait, et n'avait aucun bien 
ent, pour soutenir sa vieillesse. Nous avions, 


eme mon frere et moi, quelque bien de ma 


d. | nere, dont le revenu devait appartenir a 
hant mon père, durant notre éloignement. Cette 
1 Ge- idee ne s'offrait pas a lui directement, et 
n5pi- ne l'empechait pas de faire son devoir , 
mais elle agissait sourdement sans qu'il 
en apercut Jui - meme , et ralentissait 
quelque fois son zele, qu'il eut pousse plus 
Join sans cela. Voila, je crois, pourquoi, 
venu d'abord a Annecy sur mes traces, il 
nom: ne me suivit pas jusqu'a Chambèry, ou il 
une était moralement sür de m'atteindre. Voila 
ame I pourquoi encore, l'eètant alle voir souvent 
pius depuis ma fuite, je regus toujours de Jui 
i. | des caresses de père, mais $ans grande efforts 


imait pour me retenir. 
aient 


er au 
'etait 
et d 

qui 


connu la tendresse et la vertu m'a fait faire 
des reflexions sur moi- meme, qui n'ont pas 
deu contribue a me maintenir le cœur sain. 
1 O. 0 
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Cette conduite d'un pere dont j'ai si bien 
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n 


fond de mon cœur, et mise en pratique, 


homme, et par consequent un desir se- 
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Jen ai tire cette grande maxime de morale, 
la seule peut-etre d'usage dans la pratique, 
'eviter les situations qui mettent nos de- 
voirs en opposition avec nos interets, et qui 
nous montrent notre bien dans le mal d'au- 
trui : sür que dans de telles situations, 
quelque Sincere amour de la vertu qu'on 
y porte, on faiblit tot ou tard sans Sen 
apercevoir , et l'on devient injuste et me- 
chant dans le fait, saus avoir cesse d'etre 
juste et bon dans l'ame. 
Cette maxime, fortement imprimee au 


quoiqu'un peu tard , dans toute ma con- 
duite, est une de celles qui m'ont donné 
Yair le plus bizarre et le plus fou dans le Ce 
public, et sur-tout parmi mes conna 5 ie, 
sances. On m'a impute de vouloir etre 
original et faire autrement que 250 autres. 
En verite je ne songeais guere a faire ni urn 
comme les autres, ni autrement qu'eur. Nes d 


Je desirais sincerement de faire ce qui vol. 


etait bien. Je me derobais de toute ma 
force a des situations qui me donnassent 
un interet contraire a Vinteret d'un autre 
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ale, Niet, quoique involontaire du mal de cet 
ue; homme-1a. 


de- Il y a deux ans que milord Marechal me 


qui Woulut mettre dans son testament ; je m'y 
au- Nypposai de toute ma force. Je lui marquai 
20s, Niue je ne voudrais pour rien au monde me 
ron Naroir dans le testament de qui que ce füt, 
Sen t beaucoup moins dans le sien. Il se ren- 
me- Ni. Main tenant il veut me faire une pension 
etre Wiagere , et je ne my oppose pas. On dira 


ue je trouve mon compte ace changement, 
au ela peut etre. Mais, 0 mon bienfaiteur et 


ue, Non pere, si j'ai le malheur de vous sur- 
on- ire, je sais qu'en vous perdant j'ai tout 
nne perdre, et que je n'ai rien a gagner. 

se Cest-la „selon moi, la bonne philoso- 
ie, la seule vraiment assortie au cœur 
umain. Je me penetre chaque jour davan- 
ge de sa profonde solidité, et je Vai re- 
urnee de différentes manieres dans tous 
es derniers Ecrits; mais le public, qui est 


qui ne l'y a pas su remarquer. Si je sur- 


ma assez a cette entreprise consommee pour 
sent Nn reprendre une autre, je me propose de 
utre Nenner dans la suite de 'Emile un exemple 
se- charmant et si frappant de cette meme 
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agrèer au ministre, qu'il faisait, bien de- 
fraye, le voyage de Turin. Notre homme 


pressè pour les servir, il avait pris à leur 


dicateur. Il savait meme un passage Jati 
de la Bible, et c'ëtait comme s' en avait 
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maxime, que mon lecteur soit force d'y faire 
attention. Mais c'est assez de reflexions 
pour un voyageur ; il est temps de repren- 
dre ma route, e 

Je la fis plus agreablement que je nan 
rais du m'y attendre, et mon manant nefat 
pas si bourru qu'il en avait Lair. C'etaitun 
homme entre deux ages , portant en queue 
ses cheveux noirs grisonnans; l'air grena- 
dier, la voix forte, assez gai, marchant bien, 
mangeant mieux, et qui faisait toute soft 
de metiers faute d'en savoir aucun. II avait 
propos, je crois, d'etablir a Annecy je ne 
sais quelle manufacture. Madame de Wa- 
rens n'avait pas manquè de donner dansk 
projet, et c'etait pour tacher de le fair 


avait le talent d'intriguer, en se fourrant 
toujours avec les pretres; et, faisant len- 
ecole un certain jargon devot, dont il usait 


sans cesse , se piquant d'etre un grand pre 


su mille, parce qu'il le rẽpëtait mille fojs 
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aire Mur. Du reste, manquant rarement dar- 
ions ſent quand il en savait dans la bourse des 
ren- autres; plus adroit pourtant que fripon, et 
ui, debitant d'un ton de racoleur ses ca- 
au- T nodes: ressemblait a Ihermite Pierre 
efut Wrechant la croisade le sabre au cote. 
it un pour madame Sabran son epouse, c'etait 
ueue Ine assez bonne femme, plus tranquille le 
bur que la nuit. Comme je couchais tou- 
purs dans leur chambre, ses bruyantes in- 
pmnies m'eveillaient souvent, etm'auraient 
avait eille bien davantage si j'en avais compris 
je ne sujet; mais je ne m'en doutais pas mème, 
Wa. * sur ce chapitre d'une betise qui a 
ans isse à la se ule nature tout le soin de mon 
faite truction. | | 
n de: Je m'acheminais gaiement avec mon de- 


ena- 
bien, 
sorte 


ymme it guide et sa semillante compagne. Nul 


cident ne troubla mon voyage; j'etais 
ans la plus heureuse situation de corps et 
esprit ou j'aie ete de mes jours. Jeune, vi- 
pureux, plein de santé, de sécurité, de 
nance en moi et aux autres, j'etais dans 
court mais precieux moment de la vie ou 
plénitude expansive etend, pour ainsi 
re, notre etre par toutes nos sensations, 
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et embellit a nos yeux la nature entien 
du charme de notre existence. Ma dou 
inquietude avait un objet qui Ja ren 
dait moins errante et fixait mon imaginz 
tion. Je me regardais comme l'ouvrage, 
V'eleve, l'ami, presque l'amant de madame 
de Warens. Les choses obligeantes qu'elle 
m'avait dites, les petites caresses qu'elle 
m'avait faites, Vinteret si tendre quell 
avait paru prendre a moi, ses regards cha- 
mans, qui me semblaient pleins d'amour 
parce qu'ils m'en inspiraient; tout ce 
nourrissait mes idees durant la marche, 
et me faisait rever delicieusement. Null 
crainte , nul doute sur mon sort ne tron- 
blait ces reveries. M' envoyer a Turin, ce. 
tait, selon moi, s'engager à m'y faire vine, 
a m'y placer convenablement. Je n'avais 
plus de souci sur moi-meme; d'autres s 
taient charges de ce soin. Ainsi je marchai 
legerement, allege de ce poids; les jeunes 
desirs, Vespoir enchanteur, les þrillaus 
projets, remplissaient mon ame. Tous les 
objets que je voyais me semblaient les ga- 
rans de ma prochaine felicite, Dans les mai 
sons, j'imaginais des festins rustiques ; dans 
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l 5 pres, de folatres jeux; le long des eaux, 
| s bains , des promenades, la peche; sur 
Es arbres, des fruits delicieux; sous leur 
Inbre, de voluptueux tète- à- tete; sur les 
I ontagnes, des cuves de lait et de creme, 


ce 
en 
na- 


2 he oisivete charmante 5 la paix , la simpli- 
ele e, le plaisir d'aller sans savoir on. Enſin, 
ee eu ne frappait mes yeux sans porter a 
ee on cœur quelque attrait de jouissance. 


har- 
10ur 


grandeur, la variete, la beauté reelle 
b spectacle, rendaient cet attrait digne de 
cela 
che, 
Jule 


ö jeune, aller en Italie „ avoir deja vu tant 

pays, suivre Annibal a travers les monts, 
ou 5 paraissait une gloire au-dessns de mon 
cl. be. Joignez a tout cela des stations fre-- 
dire, gentes et bonnes, un grand appetit et de 
di le contenter : car en verite ce n'etait 
þla peine de m'en faire faute; et sur le 


vadis 
8 Se- 


chase er de M. Sabran, le mien ne paraissait pas. 
euns e ne me souviens pas d'avoir eu dans 
ils tele cours de ma vie d'intervalle plus 


us le laitement exempt de soucis et de peine 
celui des sept ou huit jours que nous 


es ga- 
s males a ce voyage; car le pas de madame 
dans abran, sur lequel il falait regler le notre, 


raison; la vanite meme y melait sa pointe. 


„ 


P 


—ñññññ — —x——— ͤ . ̃ BA,: ̃ — AA ¶ w. . ; 8 


2 IST; > - 


n 


e FEho edn £5 
* — — * 


— — 492... am 
n 
- > bs 


* wy a 
— we 


oY 


— — 


= 


nod - — 


— —— rr ̃ — ¹ U u ¼— — — "OR 
. 1 4 6 * - 8 wk — 


— 


— 8 — ES EY 
=— > 


5 aun. - 


Ly 2 — 


— 


> 2 
—— — —— 4o5F8 3 — ——— . - 
© = => SIDED IS bs. axe re aaa —— = * 
1 — . - 4 wb oe — — 32 


—— — 
N 
— — 


120 LES CONFESSIONS. 

nen fit qu'une longue promenade. Ce soi. c 

venir ma laisse le gout le plus vif pour tout 

ce qui sy rapporte , sur- tout pour les mon. 

tagnes et les vovages pedestres. Je nd 

voyage a pied que dans mes beaux jows 

et avec delices. Bientòt les devoirs , les at 

faires, un bagage a porter, m'ont for 
de faire le monsieur et de prendre dt 

voitures; les soucis rongeans, les em 
barras, la gene y sont montes avec mo 

et des-lors, au lieu qu'auparavant da 

mes voyages je ne sentais que le plaii 

= daller, je nai plus senti que le bei 
| dl'arriver. J'ai cherche long-temps & Pai 
deux camarades du meme gout que mo) 

qui voulussent consacrer chacun cinquanl 

louis de sa bourse et un an de son tem 

a faire ensemble à pied le tour de ]']talie 

sans autre equipage qu'un gargon qui pant: 

tat avec nous un sac de nuit. Beaucoup ( 

gens se sont presentes, enchantes de cep 

jet en apparence, mais au fond le prena 

tous pour un pur chateau en Espagne, do 

| on cause en conversation sans vouloir Jer 

; cuter en effet. Je me souviens que pat! 
avec passion de ce projet avec Diderot 
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Crimm, je leur en donnai enſin la fantai- 
sie. Je crus une fois l' affaire faite; mais 
le tout se red uisit a vouloir faire un voyage 
bar Ecrit , dans lequel Grimm ne trouvait 


bus nen de si plaisaut que de faire faire A 
es A piderot beaucoup d'impietes, et de me 


aire fourrer a l'inquisition a sa place. 
Mon regret d'arriver si vite a Turin fut 
emempéré par le plaisir de voir une grande 
moi me, et par Vespoir d'y faire bientöt une 
dußhheure digne de moi; car deja les fumees de 


pla ambition me montaient à la tete ; deja je 
besuche regardais comme infiniment au- dessus 


Par 


moi 


le mon ancien état d'apprenti ; j'etais bien 
oin de prevoir que dans peu j allais etre 
ort au- dessous. | ED 

ten avant que d'aller plus loin, je dois au 
Italcgecteur mon excuse ou ma justification 
ui pont sur les menus details ou je viens d'en- 
Up N trer, que sur ceux on j'entrerai dans la 
co Wiite, et qui n'ont rien d'interessant à ses 
rena enx. Daus entreprise que j; ai faite de me 
- dafhhrontrer tout entier au public, i] faut que 
een de moi ne lui reste obscur ou cache; il 
al WW: ut que je me tienne incessamment sous 
rot es yeux; qu'il me suive dans tous les 6ga- 

| | 14 
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122 LES CONFESSIONS. 
remens de mon cœur, dans tous les recoiy 
de ma vie; qu'il ne me perde pas de vuen 
seul instant, de peur que, trouvant day 
mon recit la moindre lacune, le moindy 
vide, et se demandant, Qu'a-t-il fait du. 
rant ce temps- la? il ne m'accuse de n'ayir 
pas voulu tout dire. Je donne assez de pri 
A la malignite des hommes par mes recit, 
sans lui en donner encore por mon d 
lence, b 
Mon petit pécule était parti; j'ai 
jasé, et mon indiscretion ne fut pas pou 


mes conducteurs a pure perte. Madame e 
bran trouva le moyen de m'arracher ju en 
qu'a un petit ruban glace d' argent que e 


dame de Warens m'avait donné pour n 
petite épée, et que je regrettai plus que 
tout le reste: l'ëpEe meme eut reste day 
leurs mains si je m'etais moins oþbstine, ! 
m'avaient fidelement defraye dans Ja roule 
mais ils ne m'avaient rien laissé. J'arrive 
Turin sans habits, sans argent, sans linge 
et laissant très - exactement a mon seul mi 
rite tout Yhonneur de la fortune que j'al 
lais faire, 

Yavais des lettres je les portai, et tou hodu 
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le suite je fus mens à Ihospice des cathe- 
umenes, pour y etre instruit dans la reli- 
ion pour laquelle on me vendait ma sub- 
istance. En entrant, je vis une grosse porte 
barreaux de fer, qui, des que je fus pas- 
„ fut fermee a double tour sur mes ta- 
ns, Ce debut me parut plus imposant 
vagreable, et commencait a me donner 
penser, quand on me fit entrer dans une 
ez grande piece. J'y vis pour tout meuble 
ante] de bois surmonte d'ungrand crucifix 
nfond de la chambre, et autour, quatre 
1 cinq chaises aussi de bois, qui parais- 
nent avoir été cirees , mais qui seulement 
aient luisantes à force de s'en servir et de 
s frotter. Daus cette salle d'assemblee 
aient quatre ou cinq affreux bandits, mes 
marades d'instruction, et qui semblaient 
ntot des archers du diable que des aspi- 
ins a se faire enfans de Dieu. Deux de ces 
dquins etaient des Esclavons qui se disaient 
ifs et Maures, et qui, comme ils me Va- 
uerent, passaient leur vie a courir I'Es- 
ne et l'Italie, embrassant le christia- 
me et se faisant baptiser par- tout où le 
oduit en valait la peine. On ouvrit une 
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autre porte de fer, qui partageait en dem 
un grand balcon regnant sur la cour, Par 
cette porte entrèrent nos sœurs les cathe- 
cumenes, qui comme moi s'allaie nt regeue. 
rer, non par le bapteme , mais par une 5. 
lemnelle abjuration. C'etaient bien les plu 
grandes salopes et les plus vilaines coureuse 
qui jamais aient empuanti le bercail du 
seigneur. Une seule me parut jolie et as 
interessante, Elle était a-peu-pres de mon 
age , peut-etre un an ou deux de plu, 
Elle avait des yeux fripons qui rencon— 
traient quelquefois les miens, Cela min- 
pira quelque desir de faire connaissante 
avec elle; mais pendant pres de deux mo- 
qu'elle demeura encore dans cette maison, 
on elle était depuis trois, il me fut abo 
lument impossible de l'accoster, tant ele 
Etait recommandee A une vieille geoliere, 
et obsedee par le saint missjonnaite qu 
travaillait a sa conversion avec plus de 2 
que de diligence. II fallait qu'elle füt er- 
tremement stupide, quoiqu'elle n'en cut 
pas l'air; car jamais instruction ne fut plus 
longue. Le saint homme ne la trouvait tou 
jours point en état d'abjurer; mais elle 
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vennuya de sa cloture , et dit qu'elle vou- 
Jait Sortir, chretienne ou non. Il fallut la 
nrendre au mot tandis qu'elle consentait 
ncore a l'etre, de peur qu'elle ne se muti- 
nat et qu'elle ne le voulũt plus. 

La petite communautè fut assemblee en 


Jhonneur du nouveau venu. On nous fit 
une courte exhortation, a moi pour m'en- 


pager a repondre a la grace que Dieu me 
faiait, aux autres pour les inviter a m'ac- 
corder leurs prières et 4 m'edifier par leurs 
exemples. Apres quoi, nos vierges étant 
rentrees dans leur cloture , j'eus le temps 
de metonner tout a mon aise de dene ou 
je me trouvais. 

Le lendemain matin on nous assemb la 
de nouveau pour Vinstruction, et ce fut 
alors que je commengai a reflechir sur le 
pas que j allais faire, et sur les demarches 
qui m'y avaient entrainé. 

Jai dit, je repete, et je repeterai pent- 
etre une chose dont je suis tous les jours 
plus penetre : c'est que si jamais enfant 
regut une education raisonnable et saine, 
ca ete moi, Ne dans une famille que ses 
mœurs distinguaient du peuple, je n'avais 

11. 


gquoiqu' avec moins d'ostentation. Du sein 


disait. Sa sœur et lui cultiverent par des 
instructions douces et judicieuses les prit- 
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"regu que des legons de sagesse et dey 
exemples d honneur de tous mes parens, 
Mon pere, quoiqu'homme de plaisir, avait 
non - seulement une probite sure , mais 
beaucoup de religion. Galant homme dans 
le monde, et chretien dans l'intérieur „il I. 
m'avait inspire de bonne heure les sent 4 
mens dont il était penétré. De mes trois p.;: 
tantes, toutes sages et vertueuses, les deux 
ainees etaient devotes, et la troisieme , ſille 
a-la-fois pleine de graces, d'esprit et de Heu 
ens, était peut-etre encore plus qu'elles, Wie. 


de cette estimable famille je passai chez pus 
M. Lambercier, qui, bien qu'homme de- 
glise et predicateur, était croyant en de- dir 
dans, et faisait presque aussi bien quil ir: 


cipes de piete qu'ils trouverent dans mon 
cœur. Ces dignes gens employerent pour ans 
cela des moyens si vrais, si discrets, si ra- aue 
sonnables, que Join de m'ennuyer au set- dicu 
mon, je n'en sortais jamais sans etre in- ain 
terieurement touche , et sans faire des aner 
resolutions de bien vivre auxquelles je Why'un 
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des hanquais rarement en y pensant. Chez ma 
Inte Bernard la devotion m'ennuyait un 


thez mon maitre je n'y pensais plus 
IP sans pourtant penser differem- 


al Dent. Je ne trouvai point de jeunes gens 
Mi- a ui me pervertissent. Je . Polisson , 
ois his non libertin. 

ux WE Javais donc de la religion tout ce qu'un 
ile Pant! a Vage ou j'etais en pouvait avoir; 
de Nen avais meme davantage, car pourquoi 
es, Reguiser ici ma pensee ? Mon enfance ne 
ein Git point d'un enfant, Je sentis, je pensai 


he WWſoujours en homme. Ce n'est qu'en gran- 


le- sant que je suis rentré dans la classe 


de- Ndinaire; en naissant j'en etais sorti. On 
il ra de me voir me donner modestement 


des Hour un prodige. Soit; mais quand on aura 


im: ien ri, qu'on trouve un enfant qu'a six 
non ns les romans attachent , interessent , 
our ansportent, au point d'en pleurer a 


al” haudes larmes: alors je sentirai ma vanite 


er- aicule, et je conviendrai que j'ai tort. 
Ainsi, quand j'ai dit qu'il ne fallait point 
des Narler aux enfans de religion si Ion voulait 
je aun jour ils en eussent, et qu'ils etaient 


eu plus, parce qu'elle en faisait un metier; 
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incapables de connaitre Dieu, meme j 
notre maniere , j'ai tire mon sentimentt: 
mes observations, non de ma propre ex- 
rience : je savais qu'elle ne concluait rin 
pour les autres. Trouvez des J. J. Ron. 
seau a six ans, et parlez-leur de Die j 
sept, je vous reponds que vous ne couret 
aucun risque. | 

On sent, je crois, qu'avoir de la religin 
pour un enfant, et meme pour un homme, 
c'est suivre celle ou il est ne. Quelquefoi 
on en ote ; rarement on y ajonte ; la fp 
dogmatique est un fruit de Veducatio, 
Outre ce principe commun qui m'attachait 
au culte de mes peres , javais Iaverson 
particuliere a notre ville pour le catbol 
eisme, qu'on nous donnait pour une af- 
freuse idolatrie, et dont on nous peignait 
le clerge sous les plus noires couleurs Ce 
Sentiment allait si loin chez moi, qua 
commencement je n'entrevoyais jamais le 
dedans d'une eglise, je ne rencontrais ja 
mais un pretre en surplis, je n'entendai 
jamais la sonnette d'une procession, sans 
un fremissement de terreur et d'eſtroi qui 
me quitta bientòôt dans les villes, mais qul 
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duvent m'a repris dans les paroisses de 
pmpagne , plus semblables a celles on je 
Eiais d'abord eprouve. Il est vrai que 
ptte impression était singulièerement con- 
lastée par le souvenir des caresses que les 
ices des environs de Geneve font volon- 
rs aux enfans de la ville. En meme temps 
que la Sonnette du viatique me faisait 
eur, la cloche de la messe et de vepres 
je rappelait un dejeuner , un goũter, du 
eurre frais, des fruits, du laitage. Le 
on diner de M. de Pontverre avait pro- 
uit encore un grand effet. Ainsi je m'etais 
zement etourdi sur tout cela. N'envisa- 
eant le papisme que par ses liaisons avec 
s amusemens et la gourmandise , je 
detais apprivoise sans peine avec l'idée 
7 vivre 3 mais celle d'y entrer solemnel- 
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yant et dans un avenir eloigne. Dans ce 
oment il n'y eut plus moyen de prendre 
change: je vis avec l'horreur la plus 


qu'a 
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lis ja 
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sans 
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is qui 


dsa suite inevitable. Les futurs neophytes 
we j'avais autour de moi n'etaient pas 
opres a soutenir mon courage par leur 


ment ne s'était presentee a moi qu'en 


Ive Tespece d' engagement que j avais pris, 
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exemple, et je ne pus me dissimuler qy 
la sainte euvre que j'allais faire n'etaita 
fond que l'action d'un bandit. Tout jeu: 
encore, je sentis que quelque religion qi 
fat la vraie, j'allais vendre la mienne, d 
que quand meme je choisirais bien , jd. 
lais au fond de mon cœur mentir au Sai 
Esprit, et meriter le mépris des homme. 
Plus j'y pensais, plus je m'indignais conte 
moi- meme, et je gemissais du sort qui 
m'avait amene la, comme si ce sort nat 
pas été mon ouvrage. Il y eut des m- 
mens ou ces reflexions devinrent si forts, 
que si j'avais un instant trouvè Ja porte 
ouverte, je me serais certainement evade 
mais il ne me füt pas possible, et cee 
resolution ne tint pas non plus bien ft 
tement. | HEE 

Trop de desirs secrets la combattaienl 
pour ne la pas vaincre. D'ailleurs Vobstina 
tion du dessein forme de ne pas retoune 
a Geneve, la honte, la difficulte meme de 
repasser les monts; Vembarras de me voi 
Join de mon pays sans amis, sans t 
Sources; tout cela concourait a me faire 
regarder, comme un repentir tardif, l 
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b-mords de ma conscience; j'affectais de 
ve reprocher ce que j'avais fait, pour 
hreuser ce que j'allais faire. En aggravant 


que 
ta 
ne 
1 
f 


omme une suite necessaire. Je ne me di- 
Lis pas: Rien n'est fait encore et tu peux 
ire innocent si tu veux; mais je me disais: 


"al. 
aint 


une. | mis du crime dont tu tes rendu cou- 


one: ble, et que tu t'es mis dans la neces- 
| cu: d'achever. | 

ne En effet, quelle rare force d'ame ne me 
lait-il point a mon age , pour revoquer 
ut ce que Jusque-Ja j'avais pu promettre 
1laisser esperer, pour rompre les chaines 
jeje m'etais donnees, pour declarer avec 
cee uepiditè que je voulais rester dans la 
n h icion de mes peres, au risque de tout 
qui en pouvait arriver ? Cette vigueur 
ait pas de mon age , et i] est peu pro- 
s110-Wble qu'elle ent eu un henreux succes, 
ure choses etaient trop avancees pour 
on voulüt en avoir le dementi , et plus 
resistance eũt ete grande, plus, de ma- 
re ou d' autre, on se fut fait une loi de 
urmonter. . | | 
e sophisme qui me perdit est celui de 


mo- 


tes, 


porte 
vade 


taient 


me de 


1e voi 
5 Tes 
> faire 
ik, le 


Es torts du passe , J'en regardais Vavenir_ 
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la plupart des hommes, qui se plaignent 
de manquer de force quand il est di 
trop tard pour en user. La vertu ne non 
coute que par notre faute, et si nous you 
lions etre toujours sages, rarement aurion 
nous besoin d'etre vertueux ; mais des pen 
chans faciles à surmonter nous entrainen 
sans resistance , nous cedons a des tent 
tions legeres dont nous meprisons le dan 
ger, insensiblement nous tombons dan 
des situations perilleuses dont nous pou 
vions aisement nous garantir , mais don 
nous ne pouvons plus nous tirer sans de 
efforts heroiques qui nous effraient, « 
nous tombons enfin dans Vabyme, end 
sant a Dieu: Pourquoi m'as-tn fait 
faible ? Mais malgre nous il repond ant 
consciences: Je tai fait trop faible pot 
Sortir du gouffre, parce que je tif 
assez fort pour n'y pas tomber, 
Je ne pris pas precisement la résoluti 
de me faire catholique; mais voyant 
terme encore eloigne , je pris le temps“ 
m'apprivoiser a cette idè e, et en attend 
je me figurais quelque evenement impre 
qui me tirerait d'embarras. Je 1cs0lu 


L 1IV-RE 11. 1 
pour gagner du temps, de faire la plus 
belle defense qu'il me serait possible. Bien- 
tot ma vanite me dispensa de songer a ma 
resolution, et des que je m'apergus que 
| jembarrassais quelquefois ceux qui vou- 
laient m'instruire, il ne m'en fallut pas 
davantage pour chercher a les terrasser 
tout-a-fait. Je mis meme a cette entreprise 
un zele bien ridicule : car „ tandis qu'ils 
travaillaient sur moi, je voulus travailler 
sur eux. Je croyais bonnement qu'il ne 
fallait que les convainere, pour les en- 
gager à se faire protestans. 

Ils ne trouverent donc pas en moi tout- 
a-fait autant de facilite qu'ils en atten- 
daient, ni du c6te des lamieres, ni du cote 
de la volonte, Les protestans sont genera- 
lement mieux instruits que les catFoliques; 
cela doit etre : la doctrine des uns exige la 
discussion, celle des autres la soumission. 
Le catholique doit adopter la décision 
qu'on lui donne; le protestant doit ap- 
prendre à se decider. On savait cela; mais 
on n'attendait ni de mon état ni de mon 
age de grandes difſicultes pour des gens 
fxerces, D*ailleurs, je n'ayais point fait en- 

| 13 


134 LES CONFESSIONS 
core ma premiere communion, ni regu le 
instructions qui s'y rapportent : on le savat 
encore; mais on ne savait pas queen re- 
vanchej'avaisete bien instruit chez M. Lam. 
bercier; et que de plus j'avais par deven 
moi un petit magasin fort incommode a ces 
messieurs, dans Ihistoire de Veglise et de 
I'empire, que j'avais apprise presque par 
cœur chez mon pere, et depuis a-peu-pre 
oublice, mais qui me revint a mesure qu? 
la dispute s'echauffait. | 
Dun vieux pretre , petit mais assez vene- 
rable, nous fit en commun la premiere 
conference. Cette conference était pour 
mes camarades un catechisme plutotqu'une 
controverse, et il avait plus a faire a les in- 
truire qu'a resoudre leurs objections, || 
n'en fut pas de meme avec moi. Quand 
mon tour vint, je FParretai sur tout, je ne 
lui sauvai pas une des diſlicultes que je pu 
lui faire. Cela rendit la conference tot 
longue et fort ennuyeuse pour les assistals, 
Mon vieux pretre parlait beaucoup, se. 
chauffait, battait la campagne, et se tirall 
d'affaire en disant qu'il n'entendait pa; 
bien le frangais. Le lendemain, de peut 
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que mes indiscretes objections ne scanda- 
lisasse nt mes camarades, on me mit a part 


dans une autre chambre, avec un autre 
N pretre plus jeune, beau parleur, c'est-a- 
dire faiseur de longues phrases, et con- 
tent de lui si jamais docteur le fut. Je ne 
| me laissai pourtant pas trop sub uguer a sa 
mine imposante; et sentant qu'après tout 
je faisais ma tache, je me mis à lui repon- 
dre avec assez d'assurance, et à le bourrer 
, par-ci par-là du mieux que je pus. II 
eroyait m'assommer avec 8. Augustin, 
8. Gregoire et les autres peres; et il trou- 
| vait, avec une surprise incroyable, que je 
maniais tous ces peres-la presque aussi 16- 
gerement que lui. Ce n'etait pas que je les 


eusse jamais Jus, ni lui peut- etre; mais 
jen avais retenu beaucoup de passages ti- 
res de mon Le Fueur; et sitot qu'il m'en 


| citait un, sans disputer sur la citation, je 
lui ripostais par un autre du meme pere, 


et qui souvent l'embarrassait beaucoup. Il 
emportait pourtant à la fin, par deux 
raisons. L'une, qu'il était le plus fort, et 
que me sentant pour ainsi dire à sa merci, 
je jugeais très-bien, quelque jeune que je 
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fusse, qu'il ne fallait pas le pousser a bont; 
car je voyais assez que le vieux petit pretre 
n'avait pris en amitie ni mon erudition ni 
moi. L'autre raison était que le jeune avait 
deletude, et que je n'en avais point. Cela 
faisait qu'il mettait dans sa maniere d'ar- 


gumenter une méthode que je ne pouvais WF « 
pas snivre; et que, sitöt qu il se Sentait g ] 
pressé d'un objection imprevne,, il la re- | 
mettait au lendemain, disant que je sortais u 
du sujet présent. Il rejetait meme quel - 
quefois toutes mes citations , soutenant Wiſh « 
qu'elles Etaient fausses 3 et $Soffrant 1 p 
m' aller chercher le livre, me defiait de les tr 


y trouver. Il sentait qu'il ne risquait pas 
grand' chose, et qu' avec toute mon eru- mn 
dition d'emprunt, j'etais trop peu exerce mn 
a manier les livres, et trop peu latiniste po 
pour trouver un passage dans un gros vo- ab 
lume, quand meme je serais assure qu'il ee: 
y était. Je le soupgonne meme d'avoir us rel 
de linfidelite dont il accusait les ministres, r 
et d'avoir fabrique quelquefois des pas- el 
sages pour se tirer d'une objection qui Pro 
Vincommodait. rev 
Mais enfin le 56jour de Vhospice me de- 


venant chaque jour plus desagreable, et 
| n'apercevant pour en sortir qu'une seule 
voie, je m'empressai de la prendre autant 
i que jusque- là je m'èétais efforce de l'éloi- 
gner. 


Les deux Africains avaient été baptises 


en grande ceremonie, habilles de blanc de 
la tete aux pieds, pour representer Ja can- 
| deur de leur ame regeneree, Mon tour vint 
un mois apres; car il fallut tout ce temps- 
l pour donner à mes directeurs l'honneur 
dune conversion difficile, et l'on me fit 
passer en revue tous les dogmes, pour 
triompher de ma nouvelle docilité. 


Enfin, suſſisamment instruit et suſſisam- 


ment dispose au gre de mes maitres, je fus 
| mene processionnellement a Veglise metro- 


politaine de S.-Jean, pour y faire une 
abjuration solemnelle, et recevoir les ac- 


| cess0ires du bapteme, quoiqu'on ne me 
rebaptisat pas reellement : mais comme ce 


sont a-peu-pres les memes ceremonies , 
cela sert à persuader au peuple que les 
protestans ne sont pas chretiens. J'etais 
revetu d'une certaine robe grise , garnie de 


brandebourgs blancs, et destinee pour ces 


12. 
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sortes d'occasions. Deux hommes portaient 
devant et derriere moi des bassins de cui- 
vre, sur lesquels ils frappaient avec une 
clef, et on chacun mettait son aumone, au 
gre de sa devotion on de Vinteret qu'il 
prenait au nouveau converti. Enſin rien du 
faste catholique ne fut omis pour rendre 
la solemnité plus édifiante pour le public 
et plus humiliante pour moi. Il n'y eut que 
Vhabit blanc qui m'eut été fort utile, et 
qu'on ne me donna pas comme au Maure, 
attendu que je n'avais pas Fhonneur d'etre 
Juif. | 
Ce ne fut pas tout. Il fallut ensuite aller 
2 lIinquisition recevoir l'absolution du 
crime dheresie, et rentrer dans le sein de 
Veglise avec la meme ceremonie a laquelle 
Henri IV fut soumis par son ambassadeur. 
L'air et les manieres d'un tres-reverend 
père inquisiteur n'etaient pas propres a 
dissiper la terreur secrète qui mvavait 
saisi en entrant dans cette maison. Apres Hes ic 
plusieurs questions sur ma foi, sur mon e fo 
état, sur ma famille, il me demanda ſnpl 
brusquement si ma mere était damnee, ere! 
L'effroi me fit reprimer le premier mouve- {abit 


t du 
nelle 
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at de mon indignation; je me contentai 
repondre que je voulais esperer qu'elle 
letait pas, et que Dieu avait pu Veclai- 


au à sa derniere heure. Le moine se tut, 
u'il ais i] fit une grimace qui ne me parut 
du int du tout un signe d'approbation. 


Tout cela fait, au moment ou je pen- 
is etre enfin place selon mes esperances, 


[ue me mit a la porte avec un peu plus de 
et Net francs en petite monnaie qu'avait 


oduits ma quete. On me recommanda de 
re en bon chretien, d'etre fidele a la 
ace; on me souhaita bonne fortune, 
1 ferma sur moi la porte, et tout dis- 
ut. | | 
Ainsi $'eclipserent en un instant toutes 
es grandes esperances, et il ne me resta 
ela demarche interessee que je venais de 
ire, que le souvenir d'avoir etẽé apostat 


a Wi dupe tout-à-la- fois. Il est aise de juger 
it elle brusque revolution dut se faire dans 
es Nes idées, lorsque de mes brillans projets 
n e fortune je me vis tomber dans la plus 
a nplète misere, et qu'apres avoir deli- 


ire le matin sur le choix da palais que 
abiterais, je me vis le soir reduit a cou- 
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cher dans la rue. On croira que je com- 

| mencai parmelivreraun desespoir d'autant 
plus cruel que le regret de mes fautes de- 
valt s'irriter en me reprochant que tout 
mon malheur était mon ouvrage. Rien de 
tout cela. Je venais, pour la premiere fois 
de ma vie, d'etre enferme pendant plus de 
deux mois. Le premier sentiment que je 
goütai fut celui de la liberté que j'ayais 
recouvree. Apres un long esclavage , rede- 
venu maitre de moi-meme et de mes actions, 
je me voyais au milieu d'une grande ville, 
abondante en ressources, pleine de gens 
de condition, dont mes talens et mon me- 
rite ne pouvaient manquer de me faire ac- 
cueillir sitot que j'en serais connu. J'avais, 
de plus, tout le temps d'attendre , et vingt 
francs que j'avais dans ma poche me sem- 
blaient un tresor qui ne pouvait sepu— 
ser. J'en pouvais disposer à mon gre , ans 
rendre compte a personne. C'etait la pre- 
miere fois que je m'etais vu si riche. Loin 
de me livrer au decouragement et aux lar- 
mes, je ne fis que changer d'esperances, 
et Yamour-propre n'y perdit rien. Jamais 

je ne me sentis tant de conſiance et de se- 
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uritè: je croyais deja ma fortune faite, et 
e trouvais beau de n'en avoir obligation 
u' moi seul. 

La premiere chose que je fis fut de sa- 
faire ma curiositè en parcourant toute 
a ville, quand ce n'eut ete que pour faire 
in acte de ma liberté, J'allai voir monter 
a garde; les instrumens militaires me 
laicaient beaucoup. Je suivis des proces- 
ions ; jaimaisle faux-bourdon des pretres. 
J'allai voir le palais du roi: j'en approchais 
wee crainte; mais voyant d'autres gens 
ntrer, je fis comme enx, on me laissa 
zire. Peut-etre dus- je cette grace au petit 
aquet que j'avais sous le bras. Quoi qu'il 
n soit, je concus une grande opinion de 
oi meme en me trouvant dans ce palais : 
deja je m'en regardais presque comme un 
abitant. Enfin, a force d' aller et venir, je 
elassai, j'avais faim, il faisait chaud, 
entrai chez une marchande de laitage: on 
e donna de la giunca, du lait caille, et 
nec deux grisses de cet excellent pain de 
iemont que j'aime plus qu'aucun autre, 
e ſis pour mes cinq ou six sous un des bons 
liners que j'aie fait de mes jours. 


142 LES CONFESSIONS, 


Il fallut chercher un gite. Comme je 
savais deja assez de piemontais pour nee 
faire entendre, il ne me fut pas difficile. 
trouver, et j'eus la prudence de le choir 
plus selon ma bourse que selon mon gout, ir 
On m'enseigna, dans la rue du Po, M.; 
femme d'un soldat, qui retirait à un sou qu 
par nuit des domestiques hors de service Win: 
Je trouvai chez elle un grabat vide, et je e! 
m'y etablis. Elle était jeune et nouvelle er 
ment marice , quoiqu'elle et deja cines 
ou six enfans. Nous couchames tous dans ho. 
la meme chambre, la mere , les enfant 
les hotes, et cela dura de cette fac en 
tant que je restai chez elle. Au demen m 
rant c'etait une bonne femme „  juranWW 
comme un charretier, toujours debrailleW; 
et decoiffee ; mais donce de cœur, oi i 
cieuse, qui me prit en amitie , et qu hp 
meme me fut utile. | i 

Je passai plusienrs jours a me livrer uni bur 
quement au plaisir de Vindependance et de ue), 
la curiosite, J'allais errant dedans et dehorWMonr 
la ville, furetant, visitant tout ce qui mur. 
paraissait curieux et nouveau, et tou je 
Vetait pour un jeune homme sortant «via: 
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1 niche, qui n'avait jamais vu de capitale. 
hetais sur-tout fort exact a faire ma cour, 
t j'assistais regulierement tous les matins 
la messe du roi. Je trouvais beau de me 
dir dans la meme chapelle avec ce prince 
t 5a suite: mais ma passion pour la mu- 
que, qui commencait a se declarer, avait 
las de part a mon assiduite que la pompe 
le la cour, qui bientot vue et toujcurs la 
eme ne frappe pas long- temps. Le roi 
cio: Sardaigne avait alors la meilleure sym- 
dan bonie de l'Europe. Somis, Desjardins, les 
fans Peuzzi, y brillaient alternativement. II 
facht en fallait pas tant pour attirer un jeune 
meu emme que le jeu du moindre instrument, 
ourvu qu'il füt juste, transportait d'aise. 
hu reste, je n'avais pour la magnificence 
ui frappait mes yeux, qu'une admiration 
tupide et sans convoitise. La seule chose 
ji miinteressat dans tout eclat de la 
dur, Etait de voir s'il n'y aurait point Ja 
welque jeune princesse qui meritat mon 
ommage , et avec laquelle je pusse faire 
In roman. | | 

Je faillis en commencer un dans un état 
vas brillant, mais on, si je Veusse mis à 
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fin, j'aurais trouve des plaisirs mille fqj 
plus delicieux. | 

Quoique je vecusse avec beaucoup de, 
nomie, ma bourse insensiblement $'epui 
sait. Cette economie, au reste, etait moin 
effet de la prudence que d'une simplicit 
de gout que meme aujourdhui I'usage de 
grandes tables n'a point altere. Je ne con 
naissais pas et je ne connais pas encore 
de meilleure chere que celle d'un rep 
rustique. Avec du laitage , des ceufs, de 
herbes, du fromage, du pain bis et du ii 
passable, on est toujours sür de me bie 
regaler ; mon bon appetit fera le reste 
quand un maitre-d'hotel et des laquaisa 
tour de moi ne me rassasieront pas d 
leur importun aspect. Je faisais alors d 
beaucoup meilleurs repas avec six ou 5 
sous de dépense, que je ne les ai fait d 
puis a six ou sept francs. J'etais donc sobr 
faute d' etre tente de ne pas l'etre; enco 
ai- je tort d'appeler tout cela sobriete; c: 
_ J'y mettais toute la sensnalite possible. Mt 
poires, ma giunca, mon fromage , me 
grisses , et quelques verres de gros vin 
Montferrat, a conper par tranches , 
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rendaient le plus heureux des gourmands, 
Mais encore avec tout cela pouvait- on voir 
la fin de vingt livres. C'etait ce que j ap- 
percevais plus sensiblement de jour en jour; 
et malgre Vetourderie de mon age, mon 
lic inquietude sur l'avenir alla bientot jusqu'a 
e de leffroi. De tous mes chateaux en Espagne, 
con il ne me resta que celui de chercher une 


foi 


E 
pul 
noin 


neo occupation qui me fit vivre, encore n'etait- | 


il pas facile a rèaliser. Je songeai a mon 
ancien métier; mais je ne le savais pas 
asez pour aller travailler chez un maitre. 


repa 
5 de 
du vil 


- bidet les maitres meme n'abondaient pas a 
reste Turin. Je pris done, en attendant mieux, 


e parti d aller m'offrir de boutique en bou- 
tque pour graver un chiffre ou des armes 


ais a 
Jas ( 


ors Mur de la vaisselle, esperant tenter les gens 
u sen par le bon marché, en me mettant a leur 
ait de iscrètion. Cet expedient ne fut pas fort 


beureux. Je fus presque par- tout econduit, 
tt ee que je trouvais a faire était si peu de 
chose, qu'à peine y gagnais-je quelques 


Sobf 
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Je, Mt 
2 4 m. 


bon matin dans la Contra-Nova , je vis, a 
Iavers les vitres d'un comptoir, une jeune 
marchande de si bonne grace et d'un air si 
13 


vin C 


es; 
5 


repas, Un jour, cependant, passant d'assez 
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attiraut, que malgre ma timidite pres des 
dames, je n'hesitai pas d'entrer et de lui 
olfrir mon petit talent. Elle ne me rebut; 
point, me fit asseoir, conter ma petite his 
toire, me plaignit, me dit d'avoir bon cou- 
rage, et que les bons chretiens ne m'abau- 
donneraient pas: puis, tandis qu'elle en- 
voyait chercher chez un orſevre du voisi- [ 
uage les outils dont j'avais dit avoir besoin, | 
elle monta dans sa cuisine, et m'appoita 
elle-meme a dejeuner, Ce debut me part 
de bon augure ; la suite ne le dementit pas, 
Elle parut contente de mon petit travail, 
encore plus de mon petit babil , quand je 
me fus un peu rassure ; car elle etait bil- 
Jante et paree, et malgre son air gracieux, 
cet eclat m'en avait impose. Mais son ac- 
cueil plein de bonte, son ton compatis- 
sant, ses manieres douces et caressantes, 
me mirent bientot a mon aise. Je vis que 
je reussissais, et cela me fit renssir davan- 
tage. Mais quoiqu Italienne , et trop jolie 
pour n'etre pas un peu coquette, elle était 
pourtant si modeste, et moi si timide, 
qu'il etait difficile que cela vint sitot à bien, 
On ne nous laissa pas le temps d'acherer 
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faventure. Je ne m'en rappelle qu'avec 
plus de charmes les courts momens que j'ai 
pas5Es aupres delle ; et je puis dire y avoir 
goute , dans leurs premices, les plus doux 


ainsi que les purs plus plaisirs de l'amour. 


Cetaitune brune extremement piquante, 


| mais dont le bon naturel peint sur son joli 
viiage rendait la vivacite touchante. Elle 
Sappelait madame Basile. Son mari , plus 


age qu'elle, et passablement jaloux, la lais- 
zait durant ses voyages sous la garde d'un 
commis trop maussade pour èétre séduisant, 
et qui ne laissait pas d'avoir des pretentions 
pour son compte, qu'il ne montrait gnère 
que par sa mauvaise humeur. II en prit 
beaucoup contre moi, quoique j'aimasse a 
Ventendre jouer de la flüte, dont il jouait 
assez bien. Ce nouvel Egysthe grognait tou- 
jours quand il me voyait entrer chez sa 
dame: il me traitait avec un dedain qu'elle 
lui rendait bien. Il semblait meme qu'elle 
se plut, pour le tourmenter, à me caresser 
en sa presence, et cette sorte de vengeance, 
quoique fort de mon gout, Vent été bien 
plus dans le tete-a-tete. Mais elle ne la 


poussait pas jusque-Ja , ou du moins ce 
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n'etait pas de la meme maniere, soit quelle 


me trouvat trop jeune, soit qu'elle ne voulit 
point faire les avances, soit qu'elle voulüt 
Serieusement etre sage; elle avait alors une 
sorte de reserve qui n'etait pas repoussante, 
mais qui m'intimidait sans que je susze 
pourquoi. Quoique je ne me sentisse pas 
pour elle ce respect aussi vrai que tendre 
que j'avais pour madame de Warens, je 
me sentais plus de crainte, et bien moins 
de familiarite. J'etais embarrasse , trem- 
blant, je n'osais la regarder, je n'osais res- 
pirer aupres delle; cependant je craignais 
plus que la mort de m'en éloigner. Je dé- 
vorais d'un eil avide tout ce que je pou- 
vais regarder sans etre apergu : les fleur 
de sa robe, le bout de son joli pied, lin- 
tervalle d'un bras ferme et blanc, qui 
paraissait entre son gant et sa manchette, 
et celui qui se faisait quelquefois entre son 
tour de gorge et son mouchoir, Chaque 
objet ajoutait a Vimpression des autres. 4 
force de regarder ce que je pouvais voir, 
et meme au-dela, mes yeux se troublaient, 
ma poitrine s'oppressait, ma respiration , 
d'instant en instant plus embarrassée, me 


2 a „ Fwy wa) 
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donnait beaucoup de peine à gouverner, 
et tout ce que je pouvais faire etait de filer 
sans bruit des soupirs fort incommodes dans 
le silence ou nous etions assez souvent. 
Heureusement madame Basile, occupee a 
son ouvrage, ne s'en apercevait pas, a ce 
qu'il me semblait. Cependant je voyais 
quelquefois, par une sorte de sympathie, 
fon ſichu se renfler assez frequemment. Ce 
dangereux spectacle achevait de me perdre, 
et quand j'etais pret a ceder a mon trans- 
port, elle m'adressait quelque mot d'un 
ton tranquille, qui me faisait rentrer en 
moi-meme a l'instant. | 

Je la vis plusieurs fois seule de cette ma- 
niere, sans que jamais un mot, un geste, 
un regard meme trop expressif , marquat 
entre nous la moindre intelligence. Cet etat, 
tres-tourmentant pour moi , faisait cepen- 
dant mes delices, et a peine dans la simpli- 
cite de mon cœur pouvais-je imaginer pour- 
quoi j'etais si tourmente, Il paraissait que 
ces petits tete-a-tete ne lui deplaisaient pas 
non plus, du moins elle en rendait les oc- 
casions assez frequentes, soin bien gratuit 
assurèment de sa part pour Tusage qu'elle 

15, 
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en faisait et qu'elle m'en laissait faire. 
Un jour, qu/ennuye des sots colloques 
du commis elle avait monte dans sa cham- 
1 bre, je me hatai, dans l'arrière- boutique 
ou j'ètais, d'achever ma petite tache, et je 
la suivis. Sa chambre était entr'ouverie; j'y 
entrai sans etre apergu. Elle brodait pres 
d'une fenetre, ayant en face le cote de la 
chambre oppose a la porte. Elle ne pou- 
vait me voir entrer, ni m'entendre, a cause ve 


du bruit que des chariots faisaient dans la a 
rue. Elle se mettait toujours bien : ce jour: du 
la sa parure approchait de la coquetterie, l 


Son attitude était gracieuse; sa tete un peu 
baissee laissait voir la blancheur de son 
cou, ses cheveux, releves avec elegance, 
Etaient ornes de fleurs, Il regnait dans toute 
da figure un charme que j eus le temps de 
considérer, et qui me mit hors de moi, Je 
me jetai a genoux a Ventree de la cham- 
bre, en tendant les bras vers elle, d'un 
mouvement passionne, bien sar qu'elle ne 
pouvait m'entendre , et ne pensant pas 
qu'elle put me voir : mais il y avait ala 
cheminee une glace qui me trahit, Je ne 
sais quel effet ce transport fit sur elle; elle 
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ze me regarda point, ne me parla point; 
mais tournant a demi la tete, d'un simple 
onvement de doigtelle me montra la natte 
15es pieds. Tressaillir, pousser un eri, m'e- 
lancer a Ja place qu'elle m'avaitmarquee , 
ne fut pour moi qu'une meme chose : mais 
e qu'on aurait peine a croire, est que, dans 
ct tat, je n'osai rien entreprendre au- 
dela, ni dire un seul mot, ni lever les 
yeux sur elle, ni la toucher meme , dans 
ne attitude aussi contrainte, pour m'ap- 
bayer un instant sur ses genoux, J'etais 
vet, immobile; mais non pas tranquille | 
asurement : tout marquait en moi l'agita- 
tion, la joie, la reconnaissance, les ardens 
cesirs incertains dans leur objet, et con- 
enu par la frayeur de deplaire, sur laquelle 
mon jeune cœur ne pouvait se rassurer. 
Elle ne paraissait ni plus tranquille ni 
moins timide que moi. Troublee de me 
voir la, interdite de m'y avoir attire, et 
commencant a sentir toute la consequence 
d'un signe parti sans doute avant la re- 
lexion, elle ne m''accueillait ni ne me re- 
ponssait; elle n'otait pas les yeux de des- 
us son ouvrage; elle tachait de faire 
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comme si elle ne m'eut pas vu a ses pied, 
mais toute ma betise ne m'empechait paz 
de juger qu'elle partageait mon embarra; 
peut - etre mes desirs, et qu'elle état 
retenue par une honte semblable & | 
mienne, sans que cela me donnat la foree 
de la surmonter. Cinq ou six ans quell 
avait de plus que moi devaient, selq 
moi, mettre de son cote toute la hardies 
et je me disais que, puisqu' elle ne fai 
sait rien pour exciter la mienne, elle 1 
voulait pas que j'en eusse. Meme encot 
aujourd'hui je trouve que je pensais juste 
et surement elle avait trop d'esprit po 
ne pas voir qu'un novice tel que moi a 
besoin, non- seulement d'etre encourage 
mais detre instruit. 
Je ne sais comment eut fini cette scent 
vive et muette , ni combien de temps jau 
rais demeure immobile dans cet etat rid 
cule et délicieux, si nous n'enssions th 
interrompus. Au plus fort de mes agita 
tions, j'entendis ouvrir la porte de la cui 
Sine, qui touchait la chambre ou nou 
etions, et madame Basile, alarmee , mM 
dit vivement de la voix et du geste : Le 
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ez- vous, voici Rosina. En me levant en 
ate, je saisis une main qu'elle me ten- 
lait, et jy appliquai deux baisers brü- 


eds, 
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eta ens, au second desquels je sentis cette 
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ain se presser un peu contre mes lèvres. 
Je mes jours je n'eus un si doux moment: 
ais 'occasiou que j'avais perdue ne revint 


Cest peut- etre pour cela meme que l'i- 
age de cette aimable femme est restee 
mpreinte au fond de mon cœur en traits 
j charmans 3 elle s'y est meme embellie a 
esure que J'ai mieux connu le monde et 
s kemmes. Pour peu qu'elle eut en d'ex- 
krience, elle s'y füt prise autrement pour 
timer un petit gargon : mais si son cœeur 
tait faible, il était konnete; elle cedait 
cena olontairemeut au penchant qui Ventrai- 
s jau, c'etait, selon toute apparence, sa 
t rid Wremicre infidelite, et j'aurais peut-etre 
1s ct. plus à faire à vaincre sa honte que Ja 


res delle des douceurs inexprimables. Rien 
e tout ce que m'a fait sentir la possession 
es femmes ne vaut les deux minutes que 
a passées à ses pieds, sans meme oser 


us, et nos jeunes amours en restèrent Ja. 


jenne. Sans en etre venu Ja, j'ai goute 
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toucher sa robe, Non, il n'y a point de 
jouissances pareilles a celles que peut don- 
ner une honuete femme qu'on aime: tout 
est faveur aupres d'elle, Un petit signe di 
doigt, une main legerement pressee contre 
ma bouche, sont les seules faveurs que je 
recus jamais de madame Basile, et le soi- 
venir de ces faveurs si legeres me transporte 
encore en y pensant. 

Les deux jours suivans j'eus beau guette 
un nouveau tete-a-tete, il me fut impossible 
d'en trouver le moment, et je n'apergusd 
sa part aucun soin pour le menager, Ele 
eut meme le maintien , non plus froid 
mais plus retenn qu'a l'ordinaire, et je cri 
qu'elle evitait mes regards de peur de nc 
pouvoir assez gouverner les siens. Son man 
dit commis fut plus desolant que jamais. 
devint meme railleur „goguenardz; il me di 
que je ferais mon chemin pres des dames 
Je tremblais d'avoir commis quelque indi 
cretion, et me regardant deja comme din 
telligence avec elle, je voulus couvrir di 
mystere un gout qui jusqu'alors n'en aval 
pas grand besoin; cela me rendit plus cir 
conspect a saisir les occasions de le sat 
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it de faire, et a force de les vouloir süres, je 
don Men trouvai plus du tout. 

tout Voici encore une autre folie romanesque 
e dont jamais je n'ai pu me guerir, et qui, 
one ointe a ma timidite naturelle, a beaucoup 
ue je ementi les predictions du commis. J'ai- 
son- Pais trop sincèrement, trop parfaitement, 
porte bose dire, pour pouvoir aisement etre heu- 
eux. Jamais passions ne furent en meme 
etteſemps plus vives et plus pures que les mien- 


ssibe es; jamais amour ne fut plus tendre, plus 


-us dera, plus desinteresse. J'aurais mille fois 
Ele criie mon bonheur a celui de la personne 


froid Mie j'aimais; sa reputation m'etait plus 
crore que ma vie; et jamais, pour tous les 
de n laisirs de la jouissance, je n'aurais voulu 
manWhompromettre un moment son repos. Cela 
ais. HMia fait apporter tant de soins, tant de 
ne di eret, tant de precautions dans mes entre- 
ames ies, que jamais aucune n'a pu reussir. 
indi 
e din 
rir d 
1 aval 
us cir 

sat 


jours venu de les trop aimer. 

Pour revenir au fluteur Egysthe, ce qu'il 
wait de singulier était qu'en devenant 
us insupportable, le traitre semblait de- 
ir plus complaisant. Des le premier jour 


on peu de succes pres des femmes est | 
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que sa dame m'avait pris en affection, ell 
avait Songe a me rendre utile dans le mz 
gasin. Je savais passablement Varithmti 
que; elle lui avait propose de m'apprendr 
a tenir les livres: mais mon bourru reg 
_ tres-mal la proposition, craignantpent-tr 
d'ctre supplanté. Ainsi tout mon traval 
apres mon burin, était de transcrire que 
ques comptes et memoires, de mettrea 
net quelques livres, et de traduire que 
ques lettie de commerce d'italien en frar 
cais. Tout d'un coup mon homme sau 
de revenir a la proposition faite et rejete 
et dit qu'il m'apprendrait les comptes 
parties doubles, et qu'il voulait me mett 
en état d'offrir mes services a M. Bas 
quand il serait de retour. II y avait da 
son ton, dans son air, je ne sais quoid 
faux, de malin, d'ironique, qui ne me dot 
nait pas de conſiance. Madame Basile, sal 
attendre ma réponse, lui dit sècheme 
que je lui etais oblige de ses offres; qu'e 
esperait que la fortune favoriserait en 
mon merite, et que ce serait grand don 
mage qu'avec tant d'esprit je ne fus 
qu'un commis. 
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onlait me faire faire une connaissance 
ji pourrait m' etre utile. Elle pensait assez 
gement pour sentir qu'il etait temps de 
e detacher d'elle. Nos muettes declara- 


le donna un diner on je me trouvai, et ou 
 trouva aussi un jacobin de bonne mine, 
nquel elle me presenta. Le moine me 
zita tres- affectueusement, me felicita sur 
a conversion, et me dit plusieurs choses 
mon histoire, qui m'aprirent qu'elle la 
n avait detaillee : puis, me donnant deux 
etits coups d'un revers de main sur la joue, 
me dit d'etre sage, d'avoir bon courage, 
Bas de laller voir, que nous causerions plus 
t da boisir ensemble. Je jugeai par les egards 
ne tout le monde avait pour lui, que c'e- 
it un homme de considèration, et par le 

n paterne] qu'il prenait avec madame 

ale, qu'il etait son confesseur. Je me 
wpelle bien aussi que sa decente familia- 
„ était melee de marques d'estime et 
eme de respect pour sa pènitente, qui me 

ent alors moins d' impression qu'elles ne 
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Elle m'avait dit plusieurs fois qu'elle 


ons s'etaient faites le jeudi. Le dimanche 


en font aujourd'hui. Si j'avais eu plus 
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pour le nombre que nous Etions, 11 en fallu 
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d'intelligence, combien j'eusse ete tonchs 
d'avoir pu rendre sensible une jeune femme 
respectee par son confesseur ! 

La table ne se trouva pas assez grande 


une petite ou j'eus Vagreable tete-a-tt 
de monsieur le commis. Je n'y perdis tiet 
du cote des attentions et de la bonn 
chere; il y eut bien des assiettes enyoyee 
a la petite table, dont Vintention nta 
Surement pas pour lui. Tout allait tres 
bien jusque-Jla, les femmes etaient fo 
gaies, les hommes fort galans , madam 
Basile faisait ses honneurs avec une gra: 
charmante. Au milieu du diner l'on enten 
arreter une chaise a la porte; quelquyu 
monte: c'est M. Basile. Je le vois comm 
sil entrait actuellement, en habit d'ccar 
late a boutons d'or; couleur que j'ai pris 
en aversion depuis ce jour-là. M. Bas 
Etait un grand et bel homme, qui se pre 
Sentait tres-bien. Il entre avec fracas, « 
de l'air de quelqu'un qui surprend 5 
monde, quoiqu'il ny ent la que de “ 
amis. Sa femme lui saute au cou, lui pren 
les mains, lui fait mille caresses, qu'il reg 
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ins les lui rendre, Il salue la compagnie, 
n lui donne un couvert, il mange. A peine 
wait-on commence de parler de son voya- 
ge, que, jetant les yeux sur la petite table, 
demande d'un ton severe ce que c'est que 
e petit gargon qu'il apergoit Ja. Madame 
acile lui dit tout naivement. Il demande si 
e loge dans la maison? On lui dit que non. 
ourquoi non, reprend-i] grossierement ? 
wisqu'il sy tient le jour, il peut bien y 
ester la nuit. Le moine prit la parole, et 
pres un Eloge grave et vrai de madame 
asile, i] fit le mien en peu de mots, ajou- 
nt que, Join de blamer la pieuse charite 
e'sa femme, il devait s'empresser d'y 
endre part, puisque rien n'y passait les 
mes de la discretion. Le mari repliqna 
un ton d'humeur dont il cachaitla moitié, 
ntenn par la presence du moine, mais 
ti suffit pour me faire sentir qu'il avait des 
fractions sur mon compte, et que le 
mmis m' avait servi de sa fagon. 

A peine était - on hors de table, que 
i- ej, depeche par son bourgeois , 
nt en triomphe me signifier de sa part 
 Sortir à l'instant de chez lui et, de 
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n'y remettre les pieds de ma vie. II ass. 
sonna sa commission de tout ce qui pousait 
la rendre insulsante et cruelle. Je partis 
sans rien dire, mais le cœur navre, moins 
de quitter cette aimable femme, que del 
laisser en proie a la brutalite de son mai. 
Il avait raison, sans doute, de ne voulo 
pas qu'elle fut infidele ; mais quoique sage 
et bien nee, elle était Italienne, c'est-i 
dire sensible et vindicative, et i] avait tort 
ce me semble, de prendre avec elle le 
moyens les plus propres a s'attirer le ma 
heur qu'il craignait. | 
Tel fut le succès de ma premiere aven 
ture. Je voulus essayer de passer deux 0 


trois fois dans la rue, pour revoir au moin p 
celle que mon coeur regrettait sans cese 4 
mais au lien delle, je ne vis que son ma FI 
etle vigilant commis, qui m'ayant aperqu 

me fit, avec l'aune de la boutique, u m 
: | 1 fal 
geste plus expressif qu'attirant. Me voyar 

si bien guette, je perdis courage et 1M? 
passai plus. Je voulus aller voir au moin 4 
le patron qu'elle m'avait menage, Malhe! " 


reusement je ne savais pas son nom. J 
rodai plusieurs fois inutilement autour dt 


eouvent pour tacher de le rencontrer. Enfin 
d'autres evenemens m'oterent les charmans 
souvenirs de madame Basile, et dans peu 
je I'oubliai si bien, qu' aussi simple et aussi 
novice qu auparavant, je ne restai pas 
meme affriandé de jolies femmes. 
Cependant ses liberalites avaient un peu 
remonte mon petit equipage ; tres-modes- 
tement toutefois, et avec la precaution 
dune femme prudente, qui regardait plus 
a la proprete qu'a la parure, et qui vou- 
lait mempecher de souffrir, et non pas 
me faire briller. Mon habit que j'avais ap- 
porte de Geneve, était bon et portable 
encore; elle y ajouta seulement un cha- 
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aven 
ux 0 


moin : 
manchettes ; elle ne voulut point m'en 


donner, quoique j'en eusse bonne envie. 
Elle se contenta de me mettre en état de 
me tenir propre, et c'est un soin qu'il ne 
fallut pas me recommander, tant que je 
parus devant elle. 


ce 
n ma 
pergu 
en 
voyal 


et u | 

mol} Peu de jours apres ma catastrophe, mon 
the hotesse , qui, comme j'ai dit, m'avait pris 
m. en amitie , me dit qu'elle mavait peut- 
etre tome une place , et qu'une dame de 
bur d | 


14. 
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peau et quelque linge. Je n'avais point de 
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condition voulait me voir. A ce mot, je 
me crus tout de bon dans les hautes aven- 
tures, car j'en revenais toujours la. Celle- 
ci ne se trouva pas aussi brillante que je 
me Vetais figuree. Je fus chez cette dame 
avec le domestique qui lui avait parle de 
moi. Elle m'iuterrogea, m'examina ; je ne 
lui deplns pas; et tont de suite j'entrai d 
son service, non pas tout-à-fait en qua- 
lite de favori , mais en qualité de laquais, 
Je fus vetu de la couleur de ses gens: la 
seule distinction fut qu'ils portaient Vai- 
guillette, et qu'on ne me la donna pas: 
comme il n'y avait point de galons à 8 
livree , cela faisait a. peu pres un habit 
bourgeois. Voila le terme inattendu au- 
quel aboutirent enfin toutes mes grandes 
espèranc es. | | 
Madame la comtesse de VYercellis, chez 
qui j'entrai, était veuve et sans enfans, 
son mari était Piemontais ; pour elle, je 
Vai toujours cru Savoyarde , ne pouvant 
imaginerqu'une Piemontaise parlat si bien 
Trangais , et evit un accent si pur. Elle 
etait entre deux ages, d'une figure fort 
noble, d'un esprit orné, aimant la litte- 


1 
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ature frangaise , et s'y connaissant. Elle 


fais. Ses lettres avaient le tour et presque 


on principal emploi, et qui ne me de- 
laisait pas, était de les ecrire sons sa 
liclee : un cancer au sein, qui la faisait 
beaucoup souffrir, ne lui permettant plus 
kerire elle- meme. | 

Madame de Vercellis avait, non-seule- 
pai- ent beaucoup d'esprit , mais une ame 
bas: WF fee et forte. J'ai snivi sa derniere ma- 
\ 52 ie, je l'ai vue souffrir et mourir saus 
mais marquer un instant de faiblesse, 
ans faire le moindre eſſort pour se con- 
aindre , sans Sortir de son role de femme, 
tsans se douter qu'il y eut a cela de la 
hilosophie , mot qui n'etait pas encore a 
ans, mode, et qu'elle ne connaissait meme 
„je dans le sens qu'il porte aujourd'hui. 
ette force de caractère allait quelquefois 
„qu la sécheresse. Elle m'a toujours 


Elle m aussi peu sensible pour autrui que 
fort Mer elle-meme , et quand elle faisait du 
itte- Den aux malheurenx, c'ciait pour faire 


crivait beaucoup, et toujours en frau- 


grace de celle de madame de Sevigne ; - 
n aurait pu s'y tromper a quelques- une s. 
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ce qui était bien en soi, plut6t que pa 
une veritable commiseration, J'ai un pe 
Eprouve de cette insensibilite pendant |: 
trois mois que j'ai passes aupres delle, 
Etait naturel qu'elle prit en affection u 
jeune homme de quelque esperance quell 
avait incessamment sous les yeux, et quel 
songeat , se sentant mourir, qu' apres el 
il aurait besoin de secours et d'appui 
cependant, soit qu'elle ne me jugeat p- 
digne d'une attention particuliere , i 
que les gens qui Vobsedaient ne lui aie 
permis de songer qu'a eux, elle ne ſit rie 


pour moi. 
Je me rappelle cotiantfort bien quel 


avait marque quelque curiosité de 

connaitre, Elle m'interrogeait quelquefoi! 
elle était bien aise que je lui montras 
les lettres que j'ecrivais a madame 
Warens, que je lui rendisse compte d 
mes sentimens; mais elle ne s'y prenait a 
Surement pas bien pour les conna:tre e 
ne me montrant jamais les siens, Mon cel 
aimait a Sepancher , pourvu qu'il sent 
que c'etait dans un autre. Des interrog? 
tions seches et froides, sans aucun sig 
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d'approbation ni de bläme sur mes re- 
ponses , Ne me donnaient aucune con- 
fiance, Quand rien ne m'apprenait si mon 


babil plaisait ou deplaisait, j'etais toujours 


en crainte, et je cherchais moins à mon- 
trer ce que je pensais, qu'à ne rien dire 
qui put me nuire. J'ai remarqué, depuis, 
que cette maniere sèche d'interroger les 
gens pour les connaitre est un tic assez 
commun chez les femmes qui se piquent 
desprit. Elles s'imaginent qu'en ne laissant 
point paraitre leur sentiment, elles par- 
viendront a mieux penetrer le votre; mais 
elles ne voient pas qu'elles õtent par- là le 
courage de le montrer. Un homme qu'on 
interroge commence par cela seul a se 
mettre en garde, et $'il croit que, sans 
prendre à lui un veritable interet , on ne 
vent que le faire jaser, il ment, ou se 
tait, ou redouble d'attention sur lui- 
meme , et aime encore mieux passer pour 
un sot que d'etre dupe de votre curiosite, 
Enſin c'est toujours un mauvais moyen de 
lire dans le cœur des autres que d'affecter 
de cacher le sien. WE” 


Madame de Vercellis ne m'a jamais dit 
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un mot qui sentit l'affection, la pitie, 1: n 
bienveillance. Elle m'interrogeait froide- n. 
ment, je repondais avec reserve. Mes -e. 
ponses étaient si timides, qu'elle diit ls. 
trouver basses , et s'en ennuya. Sur la (in, eb. 
elle ne me questionnait plus, ne me parlait mc 
plus que pour son service. Elle me jngea n 
moins sur ce que j'etais que sur ce qu'elle id 
m' avait fait, et a force de ne voir en moi e 
qu'un laquais, elle nvempecha de hi et 
paraitre autre chose. pas 
Je crois que j'eprouvai des-Jors ce jeuiihes 
malin des interets caches qui m'a travers pas 
toute ma vie, et qui m'a donne une aver- He! 
sion bien naturelle pour l'ordre apparent ue. 
qui les produit. Madame de Vercellis ue 
n'ayant point d'enfans, avait pour heritier 
son neveu, le comte de la Roque, qui lui na | 
fassait assiduement sa cour. Outre cela ie vi 
principaux domestiques, qui Ja voyaientln'y 
tirer àᷣ sa fin, ne s'oubliaient pas, et il y avaitMiſees « 
tant d'empresses autour d'elle, qu'il etait haste 
difficile qu'elle ent du temps pour pensrW'aui 
a moi. A la tete de sa maison était ung 5c 
nommé M. Lorenzy , homme adroit, dont eux 
la femme, encore plus adroite, s'etait telle u at 
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-, la nent insinuce dans les bonnes graces de sa 
naitresse, qu'elle etait plutot chez elle sur 
e pied d'une amie que d'une femme à ses 
ages, Elle lui avait donnè pour femme: de- 


)ide- 


s Te- 
it les 


| (in, chambre une niece a elle, appelee made- 
lait noiselle Pontal , fine mouche, qui se don- 


nait des airs de demoiselle suivante, et 


* 
2 


ngea 
1 elle 

moi 
2 lui 


resse, qu'elle ne voyait que par leurs yeux 
t n'agissait que par leurs mains. Je n'eus 


bes : je leur obeissais, mais je ne les servais 
pas; je n'imaginais pas qu'outre le service 
le notre commune maitresse, je dusse etre 
neore le valet de ses valets. J'etais d'ailleurs 
ue espèce de personnage inquietant pour 
ux, Ils voyaient bien que je n'etais pas a 
na place; ils craignaient que madame ne 
e vit aussi, et que ce qu'elle ferait pour 
ny mettre ne diminuat leurs portions; car 
es sortes de gens, trop avides pour etre 
ustes, regard ent tous les legs qui sont pour 


jeu 
verse 
aver- 
arent 
cellis 
ritier 
11 lui 
la ses 
ajent 
avait 
Etai 


enserWautres comme pris sur leur propre bien. 
it un sse reunirent donc pour m'ecarter deses 
dontWMeux. Elle aimait a ecrire des lettres: c'etait 


telle An amusement pour elle dans son état; ils 


zidait sa tante a obseder si bien leur mai- 


das le bonheur d'agreer a ces trois person- 
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Ven degouterent, et Ven firent detourner 
par le medecin, en la persuadant que cel 
la fatiguait, Sous pretexte que je n'enten- 
dais pas le service, on employait au lien 
de moi deux gros manans de porteurs de 
chaises autour d'elle : enfin Ton fit si bien, 
que quand elle fit son testament, il y ant 
huit jours que je n'etaisentre dans sa cham 
bre. II est vrai qu'apres cela j'y entrat 
comme auparavant, et j'y fus meme plus 
assidu que personne: car les douleurs de 
cette pauvre femme me dechiraient; |; 
constance avec laquelle elle les souffrait me 
la rendait extremement respectable et 
chere, et j'ai bien verse dans sa chambre 
des larmes sincères, sans qu'elle ni per- 
sonne s'en appergut. | 
Nous la perdimes enfin. Je la vis expirer, 
Sa vie avait été celle d'une femme d'espri 
et de sens; sa mort fut celle d'un sage. pa 
puis dire qu'elle me rendit la religion ca- 
tholique aimable par la serenite d' ame ave 
laquelle elle en remplitles devoirs , sans ne 
gligence et sans affectation. Elle était na 
| turellement serieuse. Sur la fin de sa ma 
| ladie elle prit une sorte de gaieté tro] 
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ner egale pour eEtre jouee , et qui n'etait qu'un 
cela contre-poids donné par la raison meme , 
ten- contre la tristesse de son état. Elle ne garda 
lieu le lit que les deux derniers jours, et ne 
s de cessa de s'entretenir paisiblement avec tout 
bien, le monde. Enfin, ne parlant plus, et deja 
avat t dans les combats de Yagonie, elle fit un 
ham- gros pet. Bon, dit- elle en se retournant, 
nta femme qui pette n'est pas morte. Ce furent 
les derniers mots qu'elle prononga. 

Elle avait legue un an de leurs gages a 
5s domestiques; mais n'etant point couche 
sur Vetat de sa maison; je n'eus rien. Ce- 
pendant le comte de la Roque me fit don- 
ner trente livres, et me laissa l'habit neuf 
que j avais sur le corps, et que M. Lorenzy 
zoulait m'õter; il promit meme de chercher 
pirer me placer, et me permit de aller voir. 


esprißßg J y fus deux ou trois fois sans pouvoir lui bo 
ge. Je parler. J'etais facile a rebuter, je n'y re- ＋ 
n ca tournai plus. On verra bientot que j'eus | . 
e ave tort. . | | 5 
ns ne Que n'ai-je acheve tout ce que j'avais a 1 


it na dire de mon séjour chez madame de Ver- 
sa ma cellis! Mais bien que mon apparente situa- 
e trol tion demeurat la meme , je ne sortis pas de 


18 
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sa maison comme j'y etois entre. J'en em- 
Portai les longs souvenirs du crime et lin- 
supportable poids des remords , dont ay 
bout de quarante ans ma conscience et 
encore chargee, et dont Vamer sentiment, 
loin de s'affaiblir, s'irrite a mesure que je 
vieillis, Qui croirait que la faute d'un en- 
fant, put avoir des suites aussi crue!les? 
C'est de ces suites plus que probables que 
mon cœur ne saurait se consoler. J'ai peut. 
Etre fait perir dans Vopprobre et dans la 
misere une fille aimable, honnè te, estima- 
ble, et qui sũrement valait beaucoup mieur 
que moi. | 5 

Il est bien difficile que la dissolution 
d'un menage n'entraine un peu de confu- 
sion dans la maison, et qu'il ne s'égare 
bien des choses. Cependant, telle était! 
fidelite des domestiques , et la vigilance de 
M. et madame Lorenzy , que rien ne se 
trouva de manque sur l'inventaire. La seule 
mademoiselle Pontal perdit un petit ruban, 
couleur de rose et argent, deja vieux. Beau- 
coup d'autres meilleures choses etaient : 
ma portee ; ce ruban seul me tenta; je le 
volai , et comme je ne le cachais guere 


qu'il 


eta; 
JV 
ite, 
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em- Won me le trouva bient6t. On voulut savoir 
bin. ou je l'avais pris. Je me trouble, je balbu- 
tau tie, et enfin je dis en rougissant, que c'est 


e en Marion qui me Va donné. Marion était une 


ent, 
le je 
El- 
Ules! 
Cue 
Dent 


zant de donner a manger, elle avaitrenvoye 
la sienne, ayant plus besoin de bons bouil- 
lons que de ragouts fins. Non- seulement 
Marion était jolie, mais elle avait une frai- 
ns la cheur de coloris qu'on ne trouve que dans 
tima- es montagnes, et sur-tout un air de mo- 
niemestie et de donceur qui faisait qu'on ne 
douvait la voir sans Vaimer. D'aillenrs 
donne fille, sage, et d'une fidelite a toute 


ution 
onfu- 
egare 
tait |; 
ce de 
ne & 
b seule 


lance en moi qu'en elle, et l'on jugea 
il importait de verifier lequel était le 
tipon des deux. On la fit venir, L'assem- 
ee etait nombreuse ; le comte dela Roque 


ub an etait. Elle arrive, on lui montre le ruban, 
Beau- la charge effrontement ; elle reste inter- 
ient Mie, se tait, me jette un regard qui aurait 


earme les demons , et auquel mon bar- 
ae cœur Iesiste. Elle nie efin avec assu- 


Je le 
zuere 


jeune mauriennoise, dont madame de Ver- 
cells avait fait sa cuisiniere, quand, ces- 


preuve. C'est ce qui surprit quand je la 
jommai. On n'avait guere moins de con- 
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rance, mais sans emportement , m'apostro- 
phe, m'exhorte a rentrer en moi-meme, à 7 
ne pas deshonorer une fille innocente quj 

ne m'a jamais fait de mal; et moi, avec il , 
une impudence infernale , je confirme nu g 
declaration, et lui soutiens en face qu'elle ; 
m'a donne le ruban. La pauvre fille se mit t. 
a pleurer, et ne me dit que ces mots. 4h ; 
Rousseau! je vous croyais un bon carac- n 
teère. Vous me rendez bien malheureuse, e 
mais je ne voudrais pas etre a votre place. le 
Voila tout. Elle continua de se défendte 1. 
avec autant de sjimplicite que de fermeté, 4 
mais sans se permettre jamais contre mei mi 
la moindre invective. Cette modeération da 
comparee a mon ton decide lui fit tort, 11 51 
ne semblait pas naturel de supposer du cer 
cote une audace aussi diabolique, et de 


mo 
l'autre, une aussi angelique douceur, O. est 
ne parut pas se decider absolument , mai oi 
les prejuges etajent pour moi. Dans le tra ( 
cas on Von était, on ne se donna pas 14M foi: 


temps d'approfondir la chose, et le comtęqq ne: 
de la Roque, en nous renvoyant tous deus 
se contenta de dire que la conscience d 
coupable vengerait assez Vinnocent. 5: 
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prediction. na pas été vaine; elle ne cesse 
pas un seul jour de s'accomplir. 

J'ignore ce que devint cette victime de 
ma calomnie ; mais il n'y a pas d'apparence 
qu'elle ait apres cela trouve facilement a 
se bien placer, Elle emportait une imputa- 
tion cruelle a son honneur, de toutes ma- 
nieres. Le vol netait qu'une bagatelle , 
mais enfin c'etait un vol, et qui pis est, 
employe a seduire un jeune gargon ; enfin 


le mensonge et Yobstination ne laissaient 


rien a esperer de celle en qui tant de vices 
tlaient rennis. Je ne regarde pas meme la 
mizere et Pabandon comme le plus grand 
danger auquel je Vaie exposee. Qui sait, 4 
zon age, ou le decouragement de l'inno- 
cence avilie a pu la porter? Et si le re- 
mords d'avoir pu la rendre malheureuse 
est insupportable, qu'on juge de celui d'a- 
voir pu la rendre pire que moi. 

Ce souvenir cruel me trouble quelque- 
fois, et me bouleverse au point de voir dans 
mes insomnies cette pauvre fille venir me 
reprocher mon crime, comme s'il n'etait 
commis que d'hier. Tant que j'ai vecu tran. 
quille, il m'a moins tourmenté; mais au 
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174 LES CONFESSIONS. 
milieu d'une vie orageuse i] m'ote la plus 
douce consolation des innocens persecutcs: 
il me fait bien sentir ce que je crois avoir 
dit dans quelque ouvrage , que le remord; 
s'endort durant un destin prospere , et 
s'aigrit dans Vadversite. Cependant je nai 
jamais pu prendre sur moi de decharger 
mon cœur de cet aveu dans le sein d'un 
ami, La plus etroite intimite ne me 1'a ja- 
mais fait faire a personne, pas meme a 
madame de Warens ; tout ce que j ai pu 
faire, a été d'avouer que j'avais à me re- 
procher une action atroce, mais je Nai pas 
dit en quoi elle consistait. Ce poids est donc 
reste jusqu'a ce jour sans allegement sur 
ma conscience, et je puis dire que le der Hort 
de m'en delivrer en quelque sorte a beau- None 
coup contribue a la resolution que j'ai uff 


prise d'ecrire mes confessions, de he 
J'ai procede rondement dans celle que je mo 
viens de faire, et l'on ne trouvera süfe- Hine! 


ment pas que j aie ici pallie la noirceur de Wit i. 
mon forfait; mais je ne remplirais pas le etre 
but de ce livre, si je n'exposais en meme {Miſrese! 
temps mes dispositions interieures, et que Riu t 
je craignisse de m'excuser en ce qui est atim 
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mforme à la verite. Jamaisla mechancete 


je fut plus loin de moi que dans ce cruel 


noment; et lorsque je chargeai cette mal- 
enrense fille, il est bizarre, mais il est vrai, 
ue mon amitie pour elle en fut la cause. 


le etait presente a ma pensee, je m'excu- 


ai sur le premier objet qui s'offrit. Je Vac- 
wai d'avoir fait ce que je voulais faire, et 


e m'avoir donnè le ruban, parce que mon 


ntention était de le lui donner. Quand je 
avis paraitre ensuite, mon cœur fut de- 
ure; mais la presence de tant de monde 
utplus forte que mon repentir Je crai- 
mais peu Ja punition , je ne craignais que 
i honte; mais je la craignais plus que la 
nort, plus que le crime, plus que tout le 
onde, J*aurais voulu m'enfoncer, m'e- 
ouffer dans le centre de la terre: Vinvinci- 
le honte T'emporta sur tout; la honte seule 
tmon impudence; et plus je devenais cri- 
ninel, plus Veffroi d'en convenir me ren- 
lit intrepide. Je ne voyais que Vhorreur 
etre reconnu, declare publiquement, moi 
recent, voleur, menteur, calomniateur. 
n trouble universel m'otait tout autre 
uliment. Si l'on m'eut lais sé revenir a 
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176 LES CONFESSIONS. 
moi-meme , jaurais infailliblement tout 
declare. Si M. de la Roque me'eut pris; 
part, qu'il m'ent dit: Ne perdez pas cette 
pauvre fille; si vous etes coupable , avouer- 
le moi: je me serais jete a ses pieds dam 
Vinstant , j'en suis parfaitement sür. Mais 
on ne fit que m'intimider quand il fallail 
me donner du courage. L'age est encore 
une attention qu'il est juste de faire. 
peine etais-je sorti de Venfance , ou plutit 
Jy etais encore. Dans la jeunesse, les vt 
ritables noirceurs sont plus criminelles en 
core que dans Vage mur: mais ce qui nes 
que faiblesse l'est beaucoup moins, et m- 
faute au ſond n'etait guère autre chose 
Aussi son souvenir m'afflige-t-il moins! 
cause du mal en lui- meme, qu'a cause de 
celui qu'il a du causer, Il m'a meme fait es 
bien de me garantir pour le reste de mi 
vie de tout acte tendant au crime, pa 
Vimpression terrible qui m'est restee du seu 
que j aie jamais commis, et je crois sent 
que mon aversion pour le mensonge mt 
vient, en grande partie, du regret del 
avoir pu faire un aussi noir. Si c'est w 
crime qui puisse etre expiè, comme j 0 
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t toute croire, il doit l'etre par tant de malheurs 


Pris dont la fin de ma vie est accablee, par 
cette gquarante ans de droiture et d'honneur 


oues- 
S dans 

Magz monde, que quelque grande qu'ait ete mon 
falla Mofense envers elle, je crains peu d'en em- 
core porter la coulpe avec moi. Voila ce que 


dans des occasions difficiles ; et Ja pauvre 


re. javais a dire sur cet article ; qu'il me soit 
pluto WW permis de n'en reparler jamais. | 
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LIVRE III. 


8 o RTI de chez madame de Vercellis | 
peu-pres comme j'y etais entre , je retour 
nai chez mon ancienne hotesse, et j'y reste 
cinq ou six semaines, durant lesquelles |; 
santé, la jeunesse et Voisivete me rendi 
rent souvent mon temperament importun 
j etais inquiet, distrait , reveur ; je ple 
rais, je soupirais, je desirais un bonheur 
dont je n'avais pas d'idee , et dont je sen 
tais pourtant la privation. Cet etat ne peut 
se decrire, et peu d'hommes mcme le 
peuvent imaginer; parce que la plupartont 
prevenu cette plenitude de vie, a-la-foi 
tourmentante et deliciense, qui dans Ii 
vresse du desir donne un avant-gout de ]: 
jouissance. Mon sang allume remplissait 
incessamment mon cerveau de filles et de 
femmes, mais n'en sentant pas le veritable 
usage, je les occupais bizarrement en idee 
à mes fantaisies sans en savoir rien faire de 
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us; et ces idées tenaient mes sens dans 
me activite tres-incommode , dont par 
onheur elles ne m'apprenaient pointa me 
Jelivrer. J'aurais donne ma vie pour re- 
ouver un quart-d'heure une demoiselle 
oton ; mais ce n'etait plus le temps ou les 
eux de l'enfance allaient là comme d'eux- 
mes. La honte, compagne de la science 
1 mal , était venue avec les années; elle 
ait aceru ma timidite naturelle au point 
la rendre invincible , et jamais, ni dans 
 temps-Ja ni depuis, je n'ai pu parvenir 
faire une proposition lascive, que celle a 


ni je la faisais ne m'y ait en quelque sorte 


utraint pas ses avances, quoique sachant 
relle n'etait pas Scrupuleuse , et 3 
are d'etre pris au mot. 

Mon sejour chez madame de Vercellis 
avait procure quelques connaissances que 
ntretenais, dans l'espoir qu'elles pour- 
lent m'etre utiles. J'allais voir quelque- 


entre autres un abbe savoyard appele_ 


, Gaime, precepteur des enfans du comte 
Mellarede. II était jeune encore, et 
lrepandu , mais plein de bon sens, de 
obite , de lumieres, et l'un des plus hon- 
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180 LES CONFESSIONS, 
netes hommes que Jaie connus. Il nem 
fut d'aucune ressource pour l'objet q 
m'attirait chez lai; il n'avait pas assez 
credit pour me placer; mais je trouvai yr 
de lui des avantages plus precieux q 
m'ont profite toute ma vie; les legonsde 
saine morale, et les maximes de la droi 
raison. Dans ] ordre suecessif de mes gol 
et de mes idees, j'avais toujours ete tr 
haut ou trop bas; Achille ou Therj 
tantot heros et tant6t vaurien, M. Gait 
prit le soin de me mettre a ma place et 
me montrer a moi-meme sans m'épan 
ni me decourager. II me parla tres-hono 
blement de mon naturel et de mes tale 
mais il ajouta qu'il en voyait naitre les o 
tacles qui m'empecheraient d'en tirer pi 
de sorte qu'ils devaient, selon lui, 
moins me servir de degres pour monter 
fortune, que de ressources pour m'en | 


ser. Il me fit un tableau vrai de la vie 290 
maine, dont je n'avais que de fausses i 3 

il me montra comment dans un destin( I pe 
traire homme sage peut toujours tel * 


au bonheur et courir au plus pres du 
pour y parvenir; comment i] n'y a poil 
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rai bonbeur sans sagesse, et comment la 
acesse est de tons les etats, Il amortit 
heaucoup mon admiration pour la gran- 
leur en me prouvant que ceux qui domi- 
nent les autres n'éëtaient ni plus sages ni 
us heureux qu'eux. Il me dit une chose 
ui m'est souvent revenue a la mémoire, 
est que si chaque homme pouvait lire 
jans les cœurs de tous les autres, il y au- 
ail plus de gens qui voudraient descendre 
ue de ceux qui voudraient monter, Cette 
dexion , dont Ja verite frappe, et qui n'a 
en d'ouire, m'a ete d'un grand usage 
ins le cours de ma vie, pour me faire 
nir a ma place paisiblement. Il me donna 
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premieres vraies idees de Thonnete, que 

el (4 , . * * . 

= 1 genie ampoule n'avait saisi que dans 

ui, h 


5 excès. Il me fit sentir que l'enthousiasme 
e vertus sublimes était peu d'usage dans 
| <ociete; qu'en S'elangant trop haut, on 
at sujet aux chutes, que la continuite 


nter 
n'en | 
a vie 


ses id . 0 * . . . 
1 petits devoirs toujours bien remplis 
es in o . 
 demandait pas moins de force que Jes 
urs del 


tions heroiques, qu'on en tirait meilleur 

ri pour Vhonneur et pour le bonheur; 

qu'il yalait inſiniment mieux avoir tou- 
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jours Vestime des hommes, que quelque- 
fois leur admiration. 


Pour etablir les devoirs de Thomme, i! 


fallait bien remonter a leurs principes, 
D'ailleurs le pas que je venais de faire, et 
dont mon état présent était la suite, nou; 
conduisait a parler de religion. On con- 
colt deja que I'honnete M. Gaime est, du 
moins en grande partie, V'original du u- 
caire savoyard. Seulement la prudence 
Vobligeant a parler avec plus de résene, 
il s'expliqua moins ouvertement sur cer— 
tains points; mais au reste ses maximes, ses 
sentimens, ses avis furent les memes, et 
jusqu'au conseil de retourner dans ma pa- 
trie, tout fut comme je Vai rendu depuis 
au public, Ainsi, sans m'etendre sur des 
entretiens dont chacun peut voir la sub 
Stance , je dirai que ses Jegons , sages 
mais d'abord sans effet, furent dans mo! 
cœur un germe de vertu et de religion qu 
ne s'y étouffa jamais, et qui n'attendai 
pour fructifier que les soins d'une main pin 
chérie. | 
Quoiqu'alors ma conversion füt peu 50 

lide, je ne laissais pas d'etre emu. Loin de 
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m'ennuyer de ses entretiens, j'y pris gout 
a cause de leur clarte, de leur simplicite , 
et sur-tout d'un certain interet de cœeur 
dont je sentais qu'ils etaient pleins. J'ai 
lame aimante, et je me suis toujours atta- 
che aux gens, moins a proportion du bien 
quils m'ont fait, que de celui qu'ils m'ont 
vouln, et c'est sur quoi mon tact ne me 
trompe guere. Aussi je m'affectionnais ve- 
riiablement a M. Gaime, j'etais pour ainsi 
dire son second disciple, et cela me fit pour 
le moment meme l'inestimable bien de me 
detourner de la pente au vice on m'entrai- 
nit mon oisivete. 

Un jour que je ne pensais a rien moins , 
on vint me chercher de la part dn comte de 
la Roque, A force d'y aller et de ne pou- 
voir lui parler, je m'etais ennuye , je n'y 
alais plus: je crus qu'il m'avait oublie , ou 
qu'il Ini était reste de mauvaises impres- 
sons de moi. Je me trompais. Il avait ete 
temoin plus d'une fois du plaisir avec le- 


quel je remplissais mon devoir aupres de 


da tante; il le lui avait meme dit, et il 
men reparla quand moi-meme je n'y son- 
zeais plus. Il me regut bien, me dit que 
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sans m'amuser de promesses vagues, i] avait 
cherche ame placer, qu'il avait rèussi, qui 
me mettait en chemin de devenir quelque 
chose, que c'etait a moi a faire le reste; 
que la maison ou il me faisait entrer , eiait 
puissante et consideree , que je n'avais pas 


besoin d'autres protecteurs pour m'avancer, 
et que, quoique traité d'abord en simple 
domestiqeu, comme je venais de 1'etre, je 
pouvais etre assure que si Von me jugeait, 
par mes sentimens et par ma conduite , au- 
dessns de cet etat, on était dispose a ne 
pas m'y laisser. La fin de ce discon1s c- 
mentit cruellement les brillantes esperan- 
ces que le commencement m'avait données. 
Quoi! toujours laquais! me dis-je en moi 
meme avec un depit amer que Ja confiance 
effaga bientot. Je me sentais trop peu fai 

pour cette place pour craindre qu'on m) 
laissat, SW 

Il me mena chez le comte de Gouvon 

premier écuyer de la reine, et chef dei"! 

Instre maison de Solar. L'air de dignite de 
ce respectable vieillard me rendit plus ton 
chante Vaffabilite de son accueil. Il m'inter 
rogca avec interet, el je lui repondis ave: 
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tincerite, Il dit au comte de la Roque que 
javais une physionomie agreable, et qui 
promettait de Vesprit; qu'il lui paraissait 
qu'en effet je en manquais pas, mais que 
ce n'etait pas là tout, et qu'il fallait voir le 
jeste. Pais se tournant vers moi, Mon en- 
fant, me dit-il, presque en toutes choses 
les commencemens sont rudes; les votres 
ne le seront pourtant pas beaucoup. Soyez 
age, et cherehez a plaire ici a tout le 
monde; voila , quant à présent, votre uni- 
que emploi. Du reste, ayez bon courage; 
on veut prendre soin de vous. Tout de suite 
il passa chez la marquise de Breil, sa belle 
tile, et me presenta à elle, puis a Vabbe 
de Gouvon son fils. Ce debut me parut de 
bon augure. J'en savais assez deja pour ju- 
zer qu'on ne fait pas tant de fagon à la 
reception d'un laquais. En eſſet, on ne me 
haita pas comme tel. J'ens la table de l'of- 
ice ; on ne me donna point d'habit de li- 
ee, et le comte de Favria, jeune etourdi, 
mayantvoulu faire monter derriere son car- 
rosse, son grand-pere defendit que je mon- 
tasse derriere aucun carrosse, et que je 


zuivisse personne hors de la maison. Ce- 
16. 


if 
% 
* 
Nl 
7 
1 
1 
ou! 
'F 


186 LES CONFESSIONS. 
pendant je servais a table, et je faisais j. 
peu- pres au- dedans le service d'un laquais; 
mais je le faisais en quelque fagon libre— 
ment, sans etre attache nommément a per 
sonne. Hors quelques lettres qu'on me die- 
tait, et des images que le comte de Fayria 
me fajsait decouper , j*etais presque le mai. 
tre de tout mon temps dans Ja jonrnee, 
Cette epreuve, dont je ne m'aperccyais 
pas, était assurément tres-dangereuse; elle 
n'était pas meme fort humaine; car cette 
grande oisivete pouvait me faire contrae- 
ter des viccs que je n'aurais pas eu sans 


ne! 
le 
ti! 


Cela. alr 
Mais c'est ce qui tres - heurensement 
n'arriva point. Les legons de M. Gaime 
avait fait impression sur mon cœur, etjy 

| pris tant de gout, que je m'echappais qucl- 
queſois pour aller les entendre encore. Je 
crois que ceux qui me voyaient sortir ain 
furtivement ne devinaient guere ou j allais 
Il ne se peut rien de plus sense que les avis 
qu'il me donna sur ma conduite. Mes com. 
mencemensfurent admirables : j'etais d'une 
assidniie, d'une attention, d'un zèle, qui 
charmaient tout le monde. L'abbe Gaime 
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is 1. Wn'avait sagement averti de moderer cette 
1ais; Mpremière ferveur, de peur qu'elle ne vint à 


bre- We relacher , et qu'on n'y prit garde. Votre 


per- Naebut, me dit-il, est la regle de ce qu'on 
exigera de vous: tachez de vous menager 
de quoi faire plus dans la suite, mais gar- 
iez-vous de faire jamais moins. 
comme on ne m'avait guere examine sur 
mes petits talens, et qu'on ne me supposait 
elle aue ceux que m'avait donnes la nature, il 
eite Nie paraissait pas, malgre ce que le comte 
rac- Whie Gouvon m'avaitpu dire, qu'on songeat 
«ans WW tirer parti de moi. Des affaires vinrent à 
tlraverse, et je fus à-peu-près oublie. Le 
nent Wiarquis de Breil, fils du comte de Gouvon, 
ime ait alors ambassadeur a Venise, Ilsurvint 
tjy es mouvemens a Ja cour, qui se firent sen- 
1c!- dans la famille, et l'on y fut quelques 
Je emaines dans une agitation qui ne laissait 
in ere le temps de penser à moi. Cependant 
leis eque-làa je m'6tais peu relache. Une 
avis Hose me fit du bien et du mal, en m'eloi- 
om. ant de toute dissipation exterieure , mais 
une ame rendant un peu plus distrait sur mes 


qui Wevoirs, | | 
ime Mademoiselle de Breil ctait une jeune 
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personne a - peu -pres de mon age , bie 
faite, assez-belle, très-blanche, avec de 
cheveux tres-noirs, et, quoique brune 
portant sur son visage cet air de doucen 
des blondes, auquel mon ceur n'a jam 
résisté. L'habit de cour, si favorable au 
jeunes personnes „ marquait sa jolie taille 
degageait sa poitrine et ses Epaules, etren 
dait son teint encore plus eblouissant pa 
le deuil qu'on portait alors. On dira qu 
ce n'est pas a un domestique de s'apeice 
voir de ces choses-la ; j'avais tort, san 
doute ; mais je m'en apercevais toutefqis 
et meme je n'etais pas le seul. Le maitre 
d'hotel et les valets-de-chambre en pa 
laient quelquefois a table avec une gros 
Sierete qui me faisait cruellement soullci 
La tete ne me tournait pourtant pas a 
point d'etre amoureux tout de bon. Je 
m'oubliais point, je me tenais a ma place 
et mes desirs meme ne $'emancipaient pa 
Jaimais a voir mademoiselle de Breil, a] 
entendredire quelques mots qui marquaie 
de Vesprit, du sens, de Vhonnetete; mo 
ambition, bornee au plaisir de la servir,n: 

lait point au-dela de mes droits, A tab 
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bie etais attentif a chercher l'occasion de les 
ee dere valoir, Si son laquais quittait un mo- 
rune Sent sa chaise, a Vinstant on m'y voyait 
tabli ; hors de la je me tenais vis-a-vis 
elle : je cherchais dans ses yeux ce qu'elle 
lait demander, j'epiais le moment de 
hanger son assiette, Que n'aurais-je point 
ait pour qu'elle daignat m'ordonner quei- 
ue chose, me regarder, me dire un seul 
not, mais point : j'avais la mortification 
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Poe etre nul pour elle; elle ne S'aperceraitpas 
o We que j'etais la. Cependant son frere , 
tefois 


uim'adressait quelquefois la parole à table, 
ayant dit je ne sais quoi de peu obli- 
ant, je lui fis une réponse si fine, et si 
len tournee, qu'elle y fit attention et jeta 
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puff yeux sur moi. Ce coup- d'œil, qui fut 


pas Heart, ne laissa pas de me transporter. Le 
Je demain Voccasion se presenta d'en ob- 
place ur un second , et j'en profitai. On don- 
8 bat ce jour-1a un grand diner, on pour la 
174 emière fois je vis avec beaucoup d'eton- 
* ment le maitre-d'hôtel servir, Vepee au 
5 "Y te et le chapeau sur Ja tete, Par hasard 
1,0 tint à parler de la devise de la maison 
A tal Solar, qui ctaitsur la tapisserie avec les 
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armoiries : Tel fiert qui ne tue pas. Comme 
les Piemontais ne sont pas pour Vordinain 
consommes dans la langue frangaise , quel 
qu'un trouva dans cette devise une fant 
d'ortographe , et dit qu'au mot fert il nt 
fallait point de t. | | 
Le vieux comte de Gonvon allait repon 
dre, mais ayant jete les yeux sur moi, 
vit que je souriais sans oser rien dire: | 
m'ordonna de parler. Alors je dis que je n 
croyais pas que le t füt de trop; que fe 
était un vieux mot francais qui ne venai 
pas du nom ferus ſier, menagant ; mais dt 
verbe ferit il frappe, il blesse. Qu'ains 
devise ne me paraissait pas dire, tel me 
nace, mais tel frappe qui ne tue pas. 
Tout le monde me regardait et se rega 
dait sans rien dire. On ne vit de Ja vieu 
pareil etonnement. Mais ce qui me flatt 
davantage fut de voir clairement sur! 
visage de mademoiselle de Breil un aird 
Satisfaction. Cette personne si dedaigneus 
daigna me jeter un second regard, qui v 
lait tout au moins le premier; puis tou 
nant les yeux vers son gand- papa, el 
zemblait attendre avec une sorte d'impa 
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ence la louange qu'il me devait, et qu'il 
ne donna en effet si pleine et entiere, et 
hun air si content, que toute la table 
empressa de faire chorus. Ce moment fut 
burt, mais delicieux a tous egards. Ce 
oment fut un de ces momens trop rares 
qui replacent les choses dans leur ordre 
aturel , et vengent le merite avili des ou- 


epon 
oi „ 


2 ages de la fortune. Quelques minutes 
e fees, mademoiselle de Breil levant de 
. chef les yeux sur moi, me pria d'un 
ais de voix aussi timide qu'affable ö de lui 
ini! lonuer a boire. On juge que je ne la fis 
= altendre, Mais en approchant je ſus 
is d'un tel tremblement, qu'ayant trop 
1000 empli le verre, je repandis une partie de 
vie uu sur l'assiette et meme sur elle. Son 
fat ere me demanda étourdiment pourquoi 
* t tremblais si fort. Cette question ne ser- 
air dt pas à me rassurer, et mademoiselle de 
gneus reil rougit jusqu'au blanc des yeux. 
ful v2 lei finit le roman, on l'on remarquera , 
tone me avec madame Basile et dans toute 
\, el suite de ma vie, que je ne suis pas heu- 
imp ux dans la conclusion de mes amours, Je 


lalfectionnai inutilement à l'autichambre 
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de madame de Breil; je n'obtins plus ung 
seule marque d'attention de la part de x 
fille. Elle sortait et entrait sans me regar 
der, et moi j'osais a peine jeter les yeu 
sur elle. J'etais meme si bete et si ma 
adroit, qu'un jour qu'elle avait en passa 
laisse tomber son gaut, au lieu de m'elan 
cer sur ce gant, que j'aurais voulu cou! 
de baisers ,je n'osai sortir de ma place, e 
je laissai ramasser le gant par un gros bu 
tor de valet, que j'aurais volontiers ecrax 
Pour achever de m'intimider, je m'aper 
cus que je n'avais pas le bonheur d'agree 
à madame de Breil. Non-seulement ellen 
m'ordonnait rien, mais elle n'acceptai 
jamais mon service; et deux fois me tion 
vant dans son antichambre, elle me de 
manda d'un ton fort sec si je n'avais rien 
faire, Il fallut renoncer a cette chere ant 
chambre: j'en eus d'abord du regret ; mai 
Jes distractions vinrent a la traverse , e 
bientot je n'y pensai plus. 

J'eus de quoi me consoler du dedain d 
madame de Breil par les bontés de 80 
beau-père, qui s'apergut enfin que j et 
la. Le soir du diner dont j'ai parle, il © 
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nec moi un etretien d'une demi-heure , 
ont il parut content, et dont je fus en- 
hantè. Ce bon vieillard, quoiqu'homme 
esprit, en avait moins que madame de 
ercellis, mais il avait plus d'entrailles, et 


15 Une 
de 9 
regar 
yeu) 
31 ma 


Asal! * og , 3 
rattacher a I'abbe de Gouvon son ſils, qui 


vaait pris en affection; que cette affec- 
on, si j'en profitais, pouvait nretre utile, 
t me faire acquerir ce qui me manquait 
gur les vues qu'on avait sur moi. Des le 
ndemain je volai chez M. Yabbe. Il ne 
e recut point en domestique ; il me fit 
seoir au coin de son feu, et m'interro- 
kant avec la plus grande douceur, il vit 
entot que mon education , commencee 
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I tant de choses, n'etait achevee sur 
2 wune, Trouvant sur-tout que J'avais 
N tn de latin, il entreprit de m'en ensei- 
b ner davantage. Nous convinmes que je 

Ie rendrais chez lui tous les matins, et 
eo  commengai des le lendemain. Ainsi par 
4 le de ces bizarreries qu'on trouvera son- 
1 mt dans le cours de ma vie, en meme 
Jen mo au- dessus et au- dessous de mon 
aa at, j etais disciple et valet dans la meme 
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e reussis mieux auprès de lui. Il me dit de 
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maison, et dans ma servitude j'avais ce 
pendant un precepteur d'une naissance! 
ne Vetre que des enfans des rois. 

M. Vabbe de Gonvon etait un cadet de 
tine par sa famille a Vepiscopat , et don 
par cette raison l'on avait pousse les ety 
des plus qu'il n'est ordinaire aux enfans 
qualité. On Vavait envoye a l'universite d 
Sienne, on il avait reste plusieurs anntes 
et dont il avait rapporte une assez for 
dose de cruscantisme , pour etre a-pen 
pres a Turin ce quetait jadis a Pan 
Fabbe de Dangeau. Le degout de la the 
logie Vavait jete dans les þelles-lettres, e 
qui est tres-ordinaire en Italie a ceux 
courent la carriere de la prelature, 
avait bien lu les poetes ; il faisait pass 
blement des vers latins et italiens; en u 
mot, il avait le gout qu'il fallait po 
former le mien, et mettre quelque chi 
dans le fatras dont je m'etais farci la tete 
Mais soit que mon babil lui eüt fait que 
que illusion sur mon savoir, soit quil n 
put supporter Venuui du latin elementain 
il me mit d'abord beaucoup trop haut, 
A peine m'eüt-il fait traduire quelqu 
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ables de Phèdre, qu'il me jeta dans Virgile, 
ji je n'entendis presque rien. J'etais des- 
ne, comme on verra dans la suite, a 
prendre souvent le latin et a ne le 
woir jamais. Cependant je travailla is avec 
ez de zele, et M. Vabbe me prodi- 
nait ses soins avec une bonte dont le 
myenir m'attendrit encore. Je passais 
ſec lui une bonne partie de la matinee, 
ant pour mon instruction que pour son 
errice; non pour celui de sa personne, car 
ne souffrit jamais que je lui en rendisse 
neun, mais pour eEcrire sous sa dictee, et 
zur copier; et ma fonction de secretaire 
e fut plus utile que celle d'ecolier, Non- 
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wete, mais je pris du gout pour la litte- 
ture, et quelque discernement des bons 
res, qui ne s' acquèrait pas chez la Tribu, 
qui me servit beaucoup dans la suite, 
and je me mis a travailler seul. 

Ce temps fut celui de ma vie on , sans 
jets romanesques „je pouvais le plus 
onnablement me livrer a I'espoir de par- 
tir, M. Yabbe, tres-content de moi, le 
ata tout le monde, et son pere m'avait 
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mement j'appris aussi Vitalien dans sa 
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pris dans une affection si singulière, q 
le comte de Favria m' apprit qu'il avait pa” 
de moi au roi. Madame de Briel elle: me 
avait quitte pour moi son air mépris 
Enfin je devins une espece de favori de 
la maison ; a la grande jalousie des aut 


domestiques, qui, me voyant honor dif © 
instructions du fils de leur maitre, sentaic 3 
bien que ce n'etait pas pour rester lo.“ 
temps leur égal. | Jen 
Autant que j'ai pu juger des vues qu 

avait sur moi par quelques mots laches a 
volee, et auxquels je n'ai reflechi quay les 
coup, il m'a paru que la maison de So/a Cai 

voulant courir la carriere des ambassad 
et peut-etre $'ouvrrir de Join celle du mi 
tere, aurait ete bien aise de se former Mat 
vance un sujet qui eut du merite et « net 
talens, et qui dependant uniquement de hon 
ent pu dans la suite obtenir sa conlianq nin 
et la servir utilement. Ce projet du con H 
de Gouvon était noble, judicieux, mas! © 
nime, etvraimentdigne d'un grand seignq *)! 
bienfaizant et prevoyant : mais outre N 
je n'en voyais pas alors toute l'ëtendue ax 
es a 


etait trop sensè pour ma tete, et dems 
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5. ö 
ait un trop long assujettissement. Ma 
olle ambition ne cherchait la fortune qu'a 
avers les aventures; et ne voyant point 
le femme a tout cela, cette maniere de 
arvenir me paraissait lente, penible et 
ite; tandis que j'aurais du la trouver 
lautant plus honorable et süre, que les 
femmes ne s'en melajent pas, l'espece de 
nerite qu'elles protegent ne valant assu- 
ment pas celui qu'on me supposait. 

Tout allait a merveille. J'avais obtenu, 
presque arrache, l'estime de toutle monde; 
les epreuves etaient finies, et l'on me regar- 
cait generalement dans la maison comme 
un jenne homme de la plus grande espe- 
u min nnce, qui n'etait pas a sa place, et qu'on 
ner attendait d'y voir arriver. Mais ma place 
et Miétait pas celle qui m'etait assignee par les 
del bommes, et j'y devais parvenir par des che- 
mins bien differens. Je touche a un de ces 
traits caracteristiques qui me sont propres , 
et qu'il suffit de presenter au lecteur sans 
jajouter de reflexion, 

Quoiqu'il y eut a Turin beaucoup de 
nouveaux convertis de mon espece, je ne 
les aimais pas, et n'en avais jamais voulu 
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198 LES CONFESSIONS. 
voir aucun. Mais j'avais vu quelques Gent 
vois qui ne letaient pas; entrautres un 
M. Mussard snrnomme Tord-gueule, pein— 
tre en miniature et un peu mon parent. ce 
M. Mussard deterra ma demeure chezle ese 
comte de Gouvon, et vint my voir avec un 

autre Genevois, appelle Bacle, dont j avais 
ete camarade, durant mon apprentissage, 
Ce Bacle était un gargon tres-amusant, 
tres-gai, plein de saillies bouffonnes, que 
son age rendait agreables. Me voila tout 
d'un coup engone de M. Bäcle, mais en- 
gouè au point de ne pouvoir le quitter. I! 
allait partir pour s'en retourner a Geneve. 
Quelle perte j'allais faire! J'en sentis bien 
toute la grandeur, Pour mettre du moins 
profit le temps qui m'etait laisse, je ne le 
quittais plus, ou plutot il ne me quittait 
pas lui-meme , car la tete ne me tourna 
pas d'abord au point d'aller hors de I hotel 
passer la journée avec lui sans conge; 


mais bient6t, voyant qu'il m'obsedait en- WF! 
tierement , on lui defendit la porte, et je Hr 
m'echauſFai si bien, qu'oubliant tout hors Hei 
mon ami Bacle, je n'allais ni chez M. Abbé Wi! 

ue 


ni chez M. le comte, et l'on ne me voyait 
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lus dans la maison. On me fit des repri- 
andes, que je n'ecoutai pas, On me me- 
aca de me congédier. Cette menace fut 
a perte; elle me fit entrevoir qui] était 


ene 
sun 
bein- 
i, Ce 
ez le ossible que Bacle ne s'en allat pas seul. 
e un es-lors je ne vis plus d' autre plaisir, d'au- 
avis e sort, d autre bonheur, que celui de faire 
u pareil voyage , etje ne voyais a cela que 
ieffable felicite du voyage, au bout du- 


Sage, 


sant, 


, Cue 
tout 


el, pour surcroit, jentrevoyais madame 
le Warens, mais dans un eloignement im- 
s en-Nese; car pour retouraer a Geneve, c'est 
er, [WW (10i je ne pensai jamais. Les monts, les 
nerve. Nes, les bois, les ruisseaux, les villages, se 
bien rcedaient Sans tin et sans cesse avec de 


bins à 


bhuveaux charmes ; ce biei.heureux trajet 
mblait devoir absorber ma vie entiere. 
eme rappelais avec Celices combien ce 
eme voyage m'avait paru charmant en 
naut. Que devait- ce etre, lorsqu'a tout 
trait de Vindependance , se joindrait 
lui de faire route avec un camaiade de 
on age, de mou gout, et de bonne hu- 
eur, sans gene, Sans devoir , sans con- 
ante, sans obligation d'aller on rester 
de comme il nous plai:ait? II fallait etre 
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fou pour sacrifier une pareille fortune [Mona 
des projets d'ambition, d'une executiqn 
lente, difficile, incertaine, et qui, les sup 
posant realises un jour, ne valaient pas 
dans tout leur eclat, un quart - d'heure 
de vrai plaisir et de liberte dans Ja jeu 
nesse. Fe | 
Plein de cette sage fantaisie , je me con 
duisis si bien, que je vins à bout de me faire 
chasser; et en verite ce ne fut pas san 
peine. Un soir comme je rentrais, le maitreWfecrili; 
d'hotel me signifia mon conge de la pate fa 
de M. le comte. C'etait precisement ce qu dit 
je demandais, car sentant malgre moi eure: 
travagance de ma conduite, j'y ajoutais Il ei 
pour m'excuser, l'inj ustice et l'ingratitude ela d 
croyant mettre ainsi les gens dans leur tor eugl 
et me justifier à moi- meme un parti pris pa 
neécessitéè. On me dit de la part du comt 
de Favria d'aller lui parler le lendemai 


n ne 
Le 
200008 


ion It 
esd! 
oa C 
es 501 
00 gi 
Ivem! 


on 1 
Nais C 
ans n 


matin avant mon depart, et comme on bal 
voyait que, la tete m'ayant tourne, j*«talſtvrs c 
capable de n'en rien faire, le maitre-d'hotq@QſWrcis 
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remit, apres cette visite, a me donner que 
que argent qu'on m'avait destine; et qu'as 
Surement j'ayais fort mal gagne: car n 
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zulant pas me laisser dans l'état de valet, 
u ne m'avait pas fixe de gages. 

Le comte de Favria, tout jeune et tout 
tourdi qu'il etait, me tint en cette occa- 
ion les discours les plus sensés, et j'oserais 
resque dire les plus tendres, tant il m'ex- 
5a d'une maniere flattense et touchante 
es soins de son oncle et les intentions de 
an grand-pere, Enfin, apres m'avoir mis 
vement devant les yeux tout ce que je 
crifiais pour courira ma perte, il n'ofirit 
e faire ma paix, exigeant pour toute 
,ndition que je ne visse plus ce petit mal- 
eureux qui m'avait seduit. 

Il etait si clair qu'il ne disait pas tout 
Ja de lui- meme, que malgre mon stnpide 
neuglement, je sentis toute Ja bonte de 
on vieux maitre, et j'en fus tonche : 
mis ce cher voyage était trop empreint 
aus mon imagination pour que rien put 
n balancer le charme. Jetais tout-a-fait 
bors de sens, je me raffermis, je m'en- 
lureis, je ſis le ſier, et je repondis arrogam- 


nent que puisqu'on m'avait donné mon 


onge, je l'avais pris, qu'il n'etaitplus temps 
les'en dedire , et que, quoi qu'il put m'ar- 
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river en ma vie, jetais bien resolu den 
jamais me faire chasser deux fois d'un 
maison. Alors ce jeune homme, justeme 
irrite, me donna les noms que je meritais 
me mit hors de sa chambre par les epaules 
et me ferma la porte aux talons. Mo 
je sortis triomphant comme si je vena 
d' emporter la plus grande victoire, et i prir 
peur d'avoir un second combat a soutenir is b 
j eus I'indignite de partir, sans aller remer us de 
cier M. VAbbe de ses bontes. | pays 
Pour concevoir jusqu'où mon delire a epa 
lait dans ce moment, il faudrait connatr Hiber 
a quel point mon cœur est sujet a s'echauffe e no 
sur les moindres choses, et avec quelle force e les 
il se plonge dans Vimagination de VobjeMeill 
qui l'attire, quelque vain que soit quelque les 
fois cet objet. Les plans les plus bizarres leur 
les plus enfantins, les plus foux, viennen fes 
caresser mon idee favorite, et me montre de 
de la vraisemblance a m'y livrer. Croiroit- o ¶ beau 
qu'a pres de dix- neuf ans on puisse ſonde e de 
sur une phiole vide la subsistance du rest ce 
de ses jours? Or ecoutez. pro 
L'abbe de Gouvon m'avait fait present ut, er 


il y avait quelques semaines, d'une peti: ore 
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ntaine de heron fort jolie, et dont j'etais 
ansporte, A force de faire jouer cette 
mtaine , et de parler de notre voyage, 
jus pensames, le sage Bacle et moi, que 
we pourrait bien servir a l'autre, et le 
longer. Qu'y avait-il dans le monde 
aussi curienx qu'une fontaine de heron ? 
principe fut le fondement sur lequel 
us bätimes Vedifice de notre fortune. 
ms devions dans chaque village assembler 
paysans autour de notre fontaine, et là 
epas et la bonne chere devaient nous 
mber avec d' autant plus d'abondance, 
e nous etions persuades l'un et l'autre 
eles vivres ne coutent rien a ceux qui les 
teillent, et que quand i)s n'en gorgent 
les passans, c'est pure mauvaise volonte 
leur part. Nous n'imaginions par- tout 
e festins et noces, comptant que, sans 
1 debourser que le vent de nos poumons 
lean de notre fontaine , elle pouvait 
ns defrayer en Piemont, en Savoie, en 
ace et par tout le monde, Nous faisions 
projets de voyage qui ne finissaient 
at, et nous dirigions d'abord notre course 
lte rord, plutot pour le plaisir de passer les 
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Alpes, que pour la néëcessitéè supposée cette 
nous arreter enfin quelque part. | drait 
Tel fut le plan sur lequel je me mis Men e. 
campagne, abandonnant sans regret n ie B. 
protecteur, mon prècepteur, mes eiudeW 5entic 
mes esperances, et l'attente d'une fortui comæn 
presque assuree, pour commencer 1a obus 
d'un vrai vagabond. Adieu la capita! 
adieu la cour, l' ambition, la vanite, ] 
mour, les belles et toutes les grandes ave 
tures dont l'espoir m'avait amene Vary 
precedente. Je pars avec ma fontaine 
mon ami Bacle, la bourse legerement gz 
nie, mais le cœur satuie de joie , et 
, Songeant qu'a jonir de cette ambulante! 


nous 

Vavoi 
(use! 
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mam 
nous ] 
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nissan! 


licite a laquelle j'avais tout-a-coup boil A C 
mes brillans projets. ottise 

Je fis cet extravagant voyage presc ie pri 
aussi agreablement toutefois que je nnais s. 
etais attendu, mais non pas tout-à-fait lame 
la meme maniere; car b en que notre loWnent 
taine amusat quelques momens , dans Wſtelle, 
cabarets, les hotesses et leurs servantes Meunmte 
n'en fallait pas moins payer en sort ea 
Mais cela ne nous troublait gnere , et 10Winne 


ne songions a tirer parti tout de bon untje 
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eette ressource, que quand l'argent vien- 

drait a nous manquer. Un accident nous 
en evita la peine: la fontaine se cassa pres 
de Bramant, et il en était temps; car nous 


1c entions, sans oser nous le dire, qu'elle 


u commengait a nous ennuyer. Ce malheur 

nous rendit plus gais quaupaz avant, et 
a 10us rimes beaucoup de notre étourderie, 
WC avoir oublic que nos habits et nos souliers 
vel; useraient, ou d'avoir cru les renouveler 
nM avec le jeu de notre fontaine. Nous conti- 
e Winames notre voyage aussi allegrement que 


dus droit vers le terme on notre bourse ta- 
isante nous faisait une necessite d'arriver, 

A Chamberi je devins pensif, non sur la 
"tie que je venais de faire, jamais homme 


mais sur l'accueil qui m'attendait chez ma- 
dame de Warens, car j'envisageais exacte- 
nent sa maison comme ma maison pater- 
nelle. Je lui avais ecrit mon entree chez le 
comte de Gouvon; elle savait sur quel pied 
7 etais, et en me felicitant elle m'avait 
tne des legons très-sages sur la maniere 
wntje devais eorrespondre auxbontès qu'on 
| 13 


nous Pavions commence, mais filant un peu 


te prit sitõt ni si bien son parti sur le passé; 
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avait pour moi. Elle regardait ma fortune 
comme assurèe si je ne la detruisais pas par 
ma faute. Qu'allait-eile dire en me voyait 
arriver? Il ne me vint pas meme a l'espiit 
qu'elle put me fermer sa porte; mais je 
craignais le Chagrin que j'allais Ini donner; 
je craignais ses reproches plus durs pour 
moi que la misere, Je resolus de tout endu- 
rer en silence, et de tout faire pour Iay- 
paiser. Je ne voyais plus dans I'univers 
qu'elle seule: vivre dans sa disgrace était 
une chose qui ne se pouvait pas. 

Ce qui m'inquiétait le plus, etaii mon 
compagnon de voyage, dont je ne vouiais 
pas lui donner le surcroit, et dont je ciai- 
gnais de ne pouvoir me debarrasser aise- 
ment. Je preparai cette séparation en vi— 
vaut assez froidement avec ini la derniere 
journée. Le drole me comprit; il etait plus 
fou que sot. Je crus qu'il s'affecterait de 


mon inconstance : j'eus tort; mon ami 


Bacle ne saſfectait de rien, A peine, en 
entrant a Annecy, avions- nous mis le pied 
dans la ville, qu'il me dit : te voila chez 
| toi , m'embrassa, me dit adieu, ſit une pi- 
ronetie et disparut. Je n'ai jamais plus en- 
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» tendu parler de lui. Notre connaissance et 
notre amitie durerent en tout environ six 
emaines; mais les suites en dureront au- 
t tant que moi. 
6 Que le ceur me hattit en approchant 
dela maison de madame de Warens! mes 
r Wjanbes tremblaient sous moi, mes yeux se 
\- Wcouvraient d'un voile, je ue voyais rien, 
-Wj: n'entendais rien, je n'aurais reconnu 
1s MW personne ; je fus contraint de m'arreter 
it plusieurs fois pour respirer et reprendre 
mes sens. Etait-ce la crainte de ne pas ob- 
u tenir le secon:s dont j'avais besoin qui me 
is tronblait a ce point? A Vage on j'étais, la 
i- Wpeur de mourir de faim donne-t-elle de 
e- pareilles alarmes? Non, non, je le dis avec 
i- autant de verite que de fierté, jamais en 
ancun temps de ma vie il n'appartint a 
linteret ni a Vind-gence de m'epanonir on 
de me serrer Je cœur. Dans le cours d'une 
ie inegale et memorable par ses vicigsi- 
tudes, souvent sans asyle et sans pain, j'ai 


bujours vu du meme eil l'opulence et Ja 
misere. Au besoin j'aurais pu mendier ou 
zoler comme nn autre, mais non pas me 
ſtoubler pour en étre réduit 1a. Peu 
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d hommes ont autant gemi que moi , pen 
ont aut'int verse de pleurs dans leur vie; 
mais jamais la pauvretèé ni la crainte dy 
tomber ne m'ont fait pousser un soupir ni 
Tepandre une larme. Mon ame, àl'épreuve 
de la fortune, n'a connu de vrais biens ni 
de vrais maux que ceux qui ne dependent 
pas d'elle; et c'est quand rien ne ma 
manquè pour le necessaire, que je me suis 
senti le plus malheureux des mortels. 

| A peine parus- je aux yeux de madame 
de Warens, que son air me rassura. Je 
tressaillis au premier son de sa voix, je me 
précipite a ses pie ds, et dans les transports 
de la plus vive joie je colle ma bouche sur 
sa main. Pour elle, j'ignore si elle avait 
su de mes nouvelles, mais je vis peu de 
surprise sur son visage, et je n'y vis aucun 
chagrin. Pauvre petit, me dit-elle d'un ton 
caressant, te revoila done ! Je savais bie 
que tu etais trop jeune pour ce voyage: je 
suis bien aise au moins qu'il n'ait pas aussi 
mal tonrne que j'avais craint. Ensuite elle 
me fit conter mon histoire, qui ne füt 
pas longue, et que je lui fis tres-fid?le 
ment, en supprimant cependant quelques 
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n Wl articles ; mais au reste sans m'epargner ni 
- m'eexcuser. | | 
y Il fat question de mon gite. Elle consulta 
ia femme-de-chambre, Je n'osais respirer 
e durant cette deliberation ; mais quand 
ti Wl jentendis que je concherais dans la mai- 
it on, j'eus peine à me contenir , et je vis 
a porter mon petit paquet dans la chambre 
is qui m'etait destinèe, a pen-pres comme 
$,-Prenx vit remiser sa chaise chez ma- 
ne dame de Wolmar. J'eus pour surecroit le 
je plaisir d'apprendre que cette faveur ne 
ne erait point passagere ; et dans un moment 
rt 0u V'on me croyait attentif a toute autre 
ur chose, j'entendis qu'elle disait: on dira ce 
qu'on voudra : mais puisque la Providence 
me le renvoie , je suis determinee à ne pas 
fabandonner. N 
Me voila done enſin établi chez elle. Cet 
ktablissement ne fut pourtant pas encore 
jeſg celui dont je date les jours heureux de ma 
0 vie, mais il servit à les preparer. Quoique 
112 cette sensibilite de cœur, qui nous fait 
füt vraiment jonir de nous, soit Vonvrage de 
le If nature et peut-etre un produit de Tor- 
ned sanisation, elle a besoin de situations qui 
18. 
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la developpent. Sans ces causes occasion- . 
nelles, un homme ne très-sensible ne sen- "mM 
tirait rien , et mourrait sans avoir connu t q 
son etre. Tel a-peu-pres j'avais ete jus- "OM 
qu'alors, et tel j'aurais toujours ete peut- 


etre, si je n'avais jamais connu madame - 
de Warens , ou si meme l'ayant connne, lait 
je n'avais pas vecu assez long-temps aupres our 
d'elle pour contracter la douce habitude unt « 
des sentimens affectueux qu'elle m'inspira, bis 6 
J'oserai le dire, qui ne sent que l'amour 3 


ne sent pas ce qu'il y a de plus doux dans 11 1 
la vie. Je connais un autre sentiment iu le 
moins impetueux peut etre, mais plus de- "INF 
licieux mille fois, qui quelquefois est joint 5 
a l'amour, et qui souvent en est séparé. 


end ri: 

Ce sentiment n'est pas non plus Vamitie a sag 
| 

seule, il est plus voluptueux, plus tendre; KD 


je n'imagine pas qu'il puisse agir pour ont 
quelqu'un du meme sexe; du moins je fus aicibl; 
ami si jamais homme le fut, et je ne le- 
prouvai jamais pres d'aucun de mes amis. 
Ceci n'est pas clair, mais il le deviendra 
dans la suite; les sentimens ne se decrivent 
bien que par leurs effets. 

Elle . une vieille maison, mais 
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'- W:55ez grande pour avoir une belle piece de 
serve dont elle fit sa chambre de parade, 
Wt qui fut celle on l'on me Jogea. Cette 
chambre était sur le passage dont j'ai parle, 
ou se fit notre premiere entrevue; et au- 
dela du ruisseau et des jardins on decou- 
rait la campagne. Cet aspect n'etait pas 
pour le jeune habitant une chose indiffe- 
ente. C'etait depuis Bossey , la premiere 
bois que j'avais du verd devant mes fe- 
tres. Toujours masque par des mars , 
je n'avais eu sous les yeux que des toits 
gu le gris des rues, Combien cette nou- 
ante me fut sensible et douce! elle aug- 
enta beaucoup mes dispositions à Vat- 
ndrissement. Je faisais de ce charmant 
aysage encore un bienfait de ma chere pa- 
tonne: il me semblait qu'elle l'avait mis 
a tout expres pour moi; je m'y placais 
aisblement aupres d'elle ; je la voyais 
jar-tout entre les fleurs et la verdure; ses 
tarmes et ceux du printemps se confon- 
aient a mes yeux. Mon cœur, jusqu'alors 
mmprime , se trouvait plus au large dans 
et espace; et mes soupirs s'exalaient plus 
rement parmi ces vergers, 
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On ne trouvait pas chez madame de 
Warens, la magnificence que j'avais vue 
a Turin, mais on y trouvait la proprete, 
la decence, et nne abondance patriarchale, 
avec laquelle le faste ne Sallie jamais. Elle 
avait pen de vaisselle d'argent , point de 
porcelaine, point de gibier dans sa cuisine, 
ni dans sa cave de vins étrangers; mais 
june et l'autre etaient bien garnies au ser— 
vice de tout le monde, et dans des tasses 
de faien ce elle donnait d'excellent cafe, 
Quiconque la venait voir, était invite a 


diner avec elle ou chez elle; et jamais ou- 


vrier, messager ou passant ne sortait sans 


manger ou boire. Son domestique Etait 


compose d'une ſemme-de-chambre fribour- 
geoise, assez jolie, appellèe Merceret, d'un 
valet de son pays, appele Claude Anet, 
dont il sera question dans la suite; d'une 
cuisiniere et de deux porteurs de louage 
quand elle allait en visite, ce qu'elle {zi 
sait rarement. Voila bien des choses pon 
deux mille livres de rente; cependant son 
petit revenu bien ménagèé ent pu suflice « 
tout cela, dans un pays ou la terre es 
tres- bonne et l'argent tres-rare, Malheu 
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ſeusem ent Veconomie ne fut jamais sa 
ſertu favorite; elle s'endettait, elle payait: 
argent faisait la navette, et tout allait. 

La maniere dont son mèénage était monte 
ttait prècisèment celle que j aurais choisie; 
6 peut croire que j'en profitais avec plai- 
ir, Ce qui m'en plaisait moins, était qu'il 
fallait rester tres-long-temps a table. Elle 
wpportait avec peine la premiere odeur 
du potage et des mets. Cette odeur la fai- 
ait presque tomber en defaillance , et ce 
tegout durait long-temps. Elle se remettait 
heu-a-peu , causait, et ne mangeait point. 
(e n'etait qu'au bout d'une demi- heure 
gelle essayait le premier morceau. J'au- 
ais dine trois fois dans cet intervalle: mon 
tepas etait fait long- temps avant qu'elle 
tut commence le sien. Je recommengais 
ecompagnie ; ainsi je mangeais pour deux, 
tne m'en trouvais pas plus mal. Enfin , je 
ne livrais d'autant plus au doux senti- 

ent du bien- etre que j'eprouvais aupres- 
lelle, que ce bien- etre dont je jouissais, 
letait mele d' aucune inquietude sur les 
noyens de le soutenir. N'etant point en- 
de dans Ietroite confidence de ses ak- 
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— 


enne e 
tos T; 


ſaires, je les supposais en état d'aller toy 
jours sur le meme pied. Jai retrouye he 


memes agremens dans sa maison par er jam 


suite; mais, plus instruit de sa situato sers 
reelle, et voyant qu'ils anticipaient 5ur les, 
rentes, je ne les ai plus gontes si tranquiliW® ab 
lement. La prevoyance a toujours gait eu 
chez moi la jouissance. J'ai vu Vavenir Hece; 
pure perte : je nai jamais pu l'éviter. ne pi 

Des le premier jour la familia ritè la pl Le co 
douce $'etablit entre nous au meme deer fut 


elle 1 
ment 
vards 1 


ou elle a continue tout le reste de 5a yi 
Petit fat mon nom, Maman fut le sien, 
toujours nous demeurames Petit et Maman 
meme quand le nombre des annees en e 50n 
presque efface la difference entre nous, JM cact 
troave que ces deux noms rendent à me rer 
veille Videe de notre ton, la simplicite es d 
nos manieres, et snr-tout la relation de not, j01 
ceurs. Elle fut pour moi la plus tendre dq pa: 
meres, qui jamais ne chercha son plaissirnuuy 
mais toujous mon bien; et si les sens ene av 
trerent dans mon attachement pour elle, M esse 
n'eétait pas pour en changer la nature, ma lice 
pour le rendre seulement plus exquis , pole ct 
m'enivrer du charme d'avoir une mamaWi int 


LIVIX E III. 215 
enne et jolie, qu'il m'etait delicie ux de ca- 
er; je dis, caresser au pied de la lettre; 
ar jamais elle n'imagina de m'epargner les 
aisers ni les plus tendres caresses mater- 
elles, et jamais il n'entra dans mon cœur 
ien abuser. On dira que nous avons pour- 
teu a la fin des relations d'une autre 
eece; j'en conviens, mais il faut attendre, 
ne puis tout dire à-la- fois. 

jule coup-d'œil de notre premiere entre- 
e fut le seul moment vraiment passionne 
elle m'ait jamais fait sentir; encore ce 

ment fut-il l'ouvrage dela surprise. Mes 
gards indiscrets n'allaient jamais furetant 
ws son mouchoir, quoiqu' un embonpoint 
|cache dans cette place eut bien pu les 

ittirer. Je n'avais ni transports ni desirs 
pres delle : j'etais dans un calme ravis- 
t, jouissant sans savoir de quoi. J'aurais 

i passé ma vie et Veternite meme sans 
nnuyer un instant. Elle est la seule per- 
ne avec qui je mai jamais senti cette se- 
nesse de conversation, qui me fait un 

pice du devoir de la soutenir. Nos te te- 
le Etaient moins des entretiens qu'un 
Ul intarissable, qui pour finir avait be- 
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soin d'èetre interrompu. Loin de me fair 
une loi de parler, il fallait plutot m'en fair 
une de me taire. A force de mediter ses pr, 
jets elle tombait souvent dans la reveric 
He bien, je la laissais rèver; je me taisajs 


je la contemplais, et j'etais le plus he 
reux des hommes. J'avais encore un tic fo 
Singulier. Sans pretendre aux faveurs d 
tete-a-tete, je le cherchais sans cesse, etj'e 
jouissais avec une passion qui degener 
en fureur, quand des importuns venaier 
le troubler. Sitot que quelqu'un arrivait 
homme ou femme, il n'importait pas, 

sortais en murmurant, ne pouvant souff 
de rester en tiers aupres delle. Jalla 
compterles minutes dans son antichambr 
mandissant mille fois ces eternels visiteu 
et ne pouvant concevoir ce qu'ils avaie 
tant a dire, parce que j'avais a dire e 
core plus. 

Je ne sentais toute la force de mon-? 
tachement pour elle que quand je ne 
voyais pas. Quand je la voyais, je net 
que content. Mais mon inquietude en 5 
absence allait au point d'etre douloureus 
Le besoin de vivre avec elle me donnait d 
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elans d'attendrissement qui souvent allaien 

jusqu' aux larmes Je me souviendrai tou 
jours qu'un jour de grande fete, tandis 
qu'elle etait a vepres, j'allais me promener 
hors de la ville, le cœur plein de son image 
et du desir ardent de passer mes jours au- 
pres d' elle. J'avais assez de sens pour voir 
que quant a présent cela n'etait pas possi- 
ble, et qu'un bonheur que je goutais si bien 
serait court. Cela donnait a ma rèverie une 
tristesse qui n'avait pourtant rien de sombre 
et qu'un espoir flatteur tempèérait. Le son 
des cloches, qui m'a toujours singuliere- 
ment affecté, le chant des oiseaux, la 
beauté du jour, la donceur du paysage , 
les maisons Eparses et champetres dans les- 
quelles je plagais en idée notre commune 


demeure, tout cela me frappait tellement 


dune impression vive, tendre, triste et 
touchante, que je me vis comme, en ex- 
tase, transporte dans cet heureux temps et 
dans cet heureux séjour on mon coeur , 
possedant toute la felicite qui pouvait lui 
plaire, la goũiait dans des ravissemens inex- 
primables, sans songer meme a la volupte 
des sens. Je ne me souviens pas de m'ctre 
TED On 19 
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elance jamais dans Vavenir avec plus de 
force et d'illusion que je tis alors; et ce qui 
m'a frappe le plus dans le souvenir de cette 
reverie quand elle s'est realisee, c'est da- 
voir retrouvè des objets tels exactement que 
je les avais imagines. Si jamais reve dun 
homme eveille eut l'air d'une vision pro— 
phẽtique, ce fut assurement celui-là. Je nai 
etè degu que dans sa duree imaginaire; car 
les jours, et les ans, et la vie entisre, 8) 
passaient dans une inalterable tranquillite, 
au lien qu'en effet tout cela n'a dure qu'un 
moment. Helas! mon constant bonheur fut 
en songe. Son accomplissement fut presque 
a Vinstant suivi du reveil. | 

Je ne ſinirais pas, si j'entrais dans le de, 
tail de toutes les folies que le souvenir de 
cette chere Maman me faisait faire quand 
je n'etais plus sous ses yeux. Combien de 
ſois j'ai baise mon lit en songeant qu'elle 
y avait conche; mes rideaux, tous les 
meubles de ma chambre, en songeant qu'ils 
etaient a elle, que sa belle main les avait 
touches ;le plancher meme, sur lequel je 
me prosternais, en songeant qu'elle y avait 
marché! Quelquefois meme en sa préseuce 
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il m'echappait des extravagances que le 
plus violent amour seul semblait pouvoir 
inspirer. Un jour à table, au moment qu'elle 
avait mis un morecan dans sa bouche „ e 
mecrie que j'y vois un cheveu; elle fejette 
le morceau sur son assiette, je m'en saisis 
avidement, et l'avale. En un mot, de moi 
a l' amant le plus passionne, il n'y avait 
qu'une difference unique, mais essentielle, 
qui rend mon état presque inconcevable 
à la raison. N | 

Jetais revenu d'Italie, non tout-a-fait 
comme jy etais aile, mais comme peut-etre 
jamais a mon age on n'en est revenu. J'en 
avais rapporte , non ma virginite, mais 
mon pucelage. J'avais senti le progres des 
ans; mon temperament inquiet sS'etait en- 
ln declare , et sa premiere eruption, tres- 
involontaire, m'avait donne sur ma sante des 
alarmes qui peignent mieux que toute autre 
chose l'innocence dans laquelle j'avais vecu 
jusqu'alors. Bientot rassure. j'appris ce dan. 
gereux supplement qui trompe la nature et 
zauve aux jeunes gens de mon humeur 
beaucoup de desordres aux depens de leur 
aute, de leur vigueur, et quelquefois de 
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leur vie. Ce vice que, la honte et la timiditt 
trouvent si commode, a de plus un grand 
attrait pour les imaginations vives ; c'est de 
disposer pour ainsi dire a leur gre de tout 
le sexe, et de faire servir à leurs plaisirs la 
beaute qui les tente, sans avoir besoin d'ob- 
tenir son aveu. Seduit par ce funeste avan- 
tage, je travaillais a detruire la bonne cons- 
titution qu'avait retablie en moi la nature, 
et a qui j'avais donne le temps de se bien 
former. Qu'on ajoute à cette disposition le 
local de ma situation présente; loge chez 
une jolie femme, caressant son image au 
fond de mon cœur, la voyant sans cesse 
dans la journèe; le soir entourè d' objets qui 
me la rappellent, couche dans un lit ou je 
sais qu'elle a couche. Que de stimulans tel 
lecteur qui se les represente me regarde 
deja comme a demi mort. Tout au contraire, 
ce qui devait me perdre ſut precisementce 
qui me sauva, du moins pour un temps. 
Enivre du charme de vivre aupres d' ele, du 
desir ardent d'y passer mes jours, absente 
ou présente; je voyais toujours en elle une 
tendre mere, une sœur cherie, une dehͤ- 
cieuse amie , et rien de plus. Je la voyais 
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toujours ainsi, toujours la meme, et ne 


voyais jamais qu'elle. Son image toujours 


présente a mon cœur n'y laissait place a 
nulle autre; elle était pour moi la seule 
femme qui füt au monde; et l'extreme 
do uceur des sentimens qu'elle m'inspirait, 
ne laissant pas a mes seus le temps de s'é- 
veiller pour d'autres, me garantissait d'elle 
et de tout son sexe: en un mot, j'etais sage 
parce que je Vaimais. Sur ces effets que je 
rends mal, dise qui pourra de quelle es- 
pece etait mon attachement pour elle. Pour 
moi, tout ce que j en puis dire, est que s'il 
parait deja fort extraordinaire, dans la suite 
il le paraitra beaucoup plus. 

Je passais mon temps le plus agreable- 
ment du monde, occupe des choses qui 
me plaisaient le moins. C'etaient des pro- 
jets a rediger, des memoires a mettre au 
net, des recettes a transcrire ; c'etaient 
des herbes a trier, des drogues a piler, 
des alambics a gouverner. Tout a travers 
tout cela venaient des foules de passans , 


de mendians, de visites de toute espece.. 


It fallait entretenir tout-a-la-fois un sol- 


dat, un apothicaire , un chanoine , une. 
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222 LES CONFESSIONS, 
belle dame, un frere Jai. Je pestais, je 
grommelais, je jurais, je donnais au dia- 
ble toute cette maudite cohue. Pour elle, 
qui prenait tout en gaiete, mes fureurs 
la faisaient rire aux larmes, et ce qui la 
Faisait rire encore plus, était de me voir 
d'autant plus furienx que je ne pouvais 
moi-meme m'empecher de rire. Ces petits 
intervalles on j'avais le plaisir de grogner 
etaient charmans, et s'il survenait un nou- 
vel importun durant la querelle, elle en 
Savait encore tirer parti pour l'amusement, 
en prolongeant malicieusement la visite, 
et me jetant des coups-d'eil pour lesquels 
je l'aurais volontiers battue. Elle avait 
peine a s'abstenir d'eclater en me voyant 
contraint et retenu par la bienseance lui 
faire des yeux de possede, tandis qu'au 
fonds de mon cour, et meme en depit de 
moi, je trouvais tout cela tres-comique. 
Tout cela, sans me plaire en soi, m'a- 
musait pourtant, parce qu'il faisait partie 
d'une maniere d'etre qui m'etait char- 
mante. Rien de ce qui se faisait autour 
de moi, rien de tout ce qu'on me faisait 
faire, n'etait selon mon gout , mais tout 
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ait selon mon cœur. Je crois que je 
fais parvenu a aimer la médecine, si 
on degout pour elle n'eut fourni des 
enes folatres qui nous egayaient sans 
5e : c'est pent-etre la premiere fois que 
t art a produit un pareil effet. Je pre- 
ndais connaitre a Vodeur un livre de 
tdecine , et ce qu'il y a de plaisant est 
ie je m'y trompais rarement. Elle me 
isait gouter les plus detestables drogues. 
wais beau fuir ou vouloir me defendre, 
algre ma resistance, et mes horribles 
timaces , malgre moi et mes dents , 
and je voyais ces jolis doigts barbouilles 
approcher de ma bouche, il fallait finir 
ar l'ouvrir et sucer. Quand tout son petit 
enage était rassemble dans la meme 
lambre, a Dous entendre courir et crier 


on y jouait quelque farce , et non pas 
ron y faisait de Vopiat ou de J'elixir. 

Mon temps ne se passait pourtant pas 
put entier a ces polissonneries, J'avais 
ouvé quelques livres dans la chambre 
e j oc p ais: le Spectateur, Puffendorff, 
-Evremont, la Fenriade. Quoique je 


milieu des eclats de rire, on eut eru 
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n'eusse plus mon ancienne fureur de le iy p 
ture, par désœnvrement je lisais un pe bien 
de tout cela. Le Spectateur sur- tout ni (it q 
_ plut beaucoup et me fit du bien. M. abi dans 


de Gonvon m'avait appris a lire moins i tes 

dement et avec plus de reflexion ; la le ui a 
ture me prolitait mieux. Je m'accoutuma d'esp 
a reflechir sur Velocution, sur les construq le go 


tions elegantes ; je m'exergais A disc rn que 
le frangais pur de mes idiomes provinſ®S.-F. 
ciaux. Par exemple, je fus corrige d'un mort 
faute d'orthographe que je faisais af qu'e! 
tous nos Genevois par ces deux vers de quel 
Henriade. | ets e 
| yenu 

Soit qu'un ancien respect pour le sang de leu perd 

maitres 

Parlat encor pour lui dans le cœur de ce noÞl 
traitres. de V 
espri 
Ce mot parldt, qui me frappa, m'apprif parle 
qu'il fallait un f a la troisieme personng} O 
du subjonctif, au lieu qu'auparavant )M ant 


Tecrivais et pronongais parla , comme qui! 
preterit de l'indicatif. TRE, | SY c 

Quelquefois je causais avec maman 4M de s 
lectures; quelquefois je lisais aupres delle qu'e 


E 
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jy prenais grand plaisir; je nvexergais à 
bien lire, et cela me fut utile aussi. Jai 
dit qu'elle avait Vesprit orne. II etait alors 


dans toute sa fleur. Piusieurs gens de let- 


tres $'etaient empresses a lui plaire , et 
lui avaient appris a juger des ouvrages 
d'esprit. Elle avait, si je puis parler ainsi, 
le gout un peu protestant; elle ne parlait 
que de Bayle , et faisait grand cas de 
S.-Evremont, qui depuis long-temps était 
mort en France ; mais cela n'empechait pas 
qu'elle ne connut la bonne litterature et 
qu'elle n'en parlat fort bien. Elle avait 


tte elevee dans des sociétés choisies, et 


venue en Savoie encore jeune, elle avait 
perdu dans le commerce charmant de la 
noblesse du pays, ce ton maniere du pays 
de Vaud, ou les femmes prennent le bel 
esprit pour l'esprit du monde, et ne savent 
parler que par epigrammes, 

Quoiqu'elle n' ut vu la cour qu'en pas- 
sant, elle y avait jete un coup d'œil rapide 
qui lui avait suſſi pour la connaitre. Elle 
dy conserva toujours des amis; et malgre 
de secretes jalousies, malgrè les murmnres 
qu'excitaient sa conduite et ses dettes, elle 
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226 LES CONFESSION S. 
n'a jamais perdu sa pension, Elle avaitiiſf;ns d 
I'experience du monde, et l'esprit de re 
flexion qui fait tirer parti de cette expe 
rience. C'etait le sujet favori de ses con 
versations, et c'etait precisement , vu me 
idees chimeriques , la sorte d'instructio 
dont j'avais le plus grand besoin. Nous 
lisions ensemble la Bruyere ; i] lui plaisait 
plus que la Rochefoucauld, livre triste et 
desolant, principalement dans la jeunesse 
ou l'on n'aime pas a voir l'homme comme 
i] est. Quand elle moralisait, elle se per- 
dait quelquefois un peu daus les espaces; 
mais en lui baisant de temps en temps la; du 
bouche ou les mains, je prenais patience Mit 
et ses longueurs ne m'ennuyaient pas. linal 
Cette vie était trop douce pour pou— 19056 
voir durer, je le sentais, et TinquietudeMj; le 
de la voir finir etait la seule chose qui en My ad 
troublait la jouissance. Tout ea folatrant ¶ que 
maman m'etudiait , m'observait, m'inter-Hureu 
rogeait, et batissait pour ma fortune force Mi un- 
projets dont je me serais bien passé. got 
Heureusement ce n'etait pas le tout de her el 
connaitre mes penchans, mes petits talens, Wren 
i fallait trouver ou faire naitre les occa- de n 
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uWons d'en tirer parti, et tout cela n'etait 
eis affaire d'un jour. Les prejuges meme 
Mi avait congus la pauvre femme en fa- 
nur de mon merite reculaient les mo- 
'eWens de le mettre en uvre, en la ren- 
ont plus difficile sur le choix des moyens; 
uin tout allait au gre de mes desirs 
alW:ce a la bonne opinion qu'elle avait de 
oi; mais il en fallut rabattre, et des-lors 
lieu la tranquillite. Un de ses parens, 
pele M. d' Aubonne, la vint voir. C'e- 
t un homme de beanconp d'esprit, 
ligant , genie A projets comme elle, 
is qui ne sy ruinait pas, une espeèce 
nenturier. Il venait de proposer au 
dinal de Fleury un plan de loterie tres- 
wose , qui n'avait pas été goute, Il 
it le proposer a la cour de Turin, ou 
ut adopte et mis en execution, II s'ar- 
quelque temps a Annecy, et y devint 
mrenx de madame Vintendante , qui 
ii une. personne fort aimable, fort de 
2 gout, et la seule que je visse avec 
sir chez maman. M. d'Aubone me vit, 
ens, Mparente lui parla de moi, il se char- 
ca- de m'examiner, de voir à quoi j etais 
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propre, et Sil me trouvait de Vetoffe , Mnier 


chercher a me placer, vte 
Madame de Warens m'envoya chez TI. 


deux ou trois matins de suite, sous prlmon 
texte de quelque commission, et sans n 
prevenir de rien, II s'y prit tres-bien po 
me faire jaser, se familiarisa avec me 
me mit a mon aise autant qu'il etait pc 
sible, me parla de niaiseries et de tout 
sortes de sujets. Le tout sans parait 


d'ex] 
bien 
et qu 
qua; 
bonn 
saure 


m'observer, sans la moindre affectatio De 
et comme si, se plaisant avec moi, il zent 
voulu converser sans gene, J'etais enchahla m- 
de lui. Le resultat de ses observations des p 
que, malgre ce que promettaient M idées 
extérieur et ma physionomie anime ne se 


j'etais, sinon tout-a- fait inepte , dirait 
moins un gargon de peu d'esprit, s tienn. 
idées, presque sans acquit, tres - bot ment, 
en un mot a tous egards, et que )iWmon : 
neur de devenir quelque jour cure brule 
village était la plus haute fortune a Wrien. 3 
quelle je dusse aspirer, Tel fut le con que j. 
qu'il rendit de moi a madame de War qui) 
Ce fut la seconde ou troisième fois Mie tact 
je tus ainsi juge ; ce ne fut pas la I inesse 
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nière, et Parret de M. Masseron a souvent 
ete confirme, 1 

La cause de ces jugemens tient trop à 
mon caractere, pour n'avoir pas ici besoin 
d'explication: car en conscience, on sent 
bien que je ne puis sincèrement y souserire, 
et qu' avec toute l'impartialitè possible, quoi- 
qu'aient pu dire MM. Masseron , d' Au- 
bonne, et beaucoup d'autres, je ne les 
aurais prendre au mot. 

Deux choses presque inalliables s'unis- 
zent en moi sans que j'en puisse concevoir 
la manière. Un temperament tres-ardent, 
des passions vives, impetueuses; et des 
idees lentes a naitre, embarrasstes, et qui 
ne se presentent jamais qu'apres coup. On 
dirait que mon cœur et mon esprit n'appar- 
tiennent pas au meme individu. Le senti- 
ment, plus prompt que Veclair,vient remplir 
mon ame; mais au lieu de me'eclairer il me 
hrule et m'eblouit, Je sens tout et je ne vois 
rien. Je suis emporte, mais stupide; il faut 
que je sois de sang-froid pour penser. Ce 


qu'il y a d'etonnant est que j'ai cependant 


e tact assez sur, de la penetration, de la 
ſnesse meme , pourvu qu'on mattende : 
20 


= — — 
— _ =: 
— — — 


— — 
2 


— — — 2 
— 2 2 


; 
1 
: 
: x} 
j [ 
' 
{ 
4 
1 
: 1 
81 * 
1 
55 
I 
141 
177 
"ny 
Wer 
10 
17 
110 
We. 
N ) 
. 
| 
WITH f 
Tie] 
44 7 
177 
I 
0, 11444 4 
4 7 
i 
| ' 
| "Ty 
9 1 
77 
1 ES It 
„ 
; 
1 * 
10:3 
16. 
1 
n 
} * 7 
"38310 
1 * 
! : 
1 it 
17% 
Ve. 
10 
61177 
: 1 
* 
77 
' 
1 ; 
2c: 
(140! 
"6 
Ly 
i 
1 y 
' s 
: al, 
Wl je 
ö | 
} p 
. ; 
Wy 
j 
. 
, 
5 [1 
| 1 
10 i} 
1 } 
14 " 
, 
* 
a" 
1 
111 
it! 
7 * Ji 
| 
4 | 


— 


— — 
—̃ - 
— 


— 
— —— 


FA FIAT 0_ 


— 


250 LES CONFESSIONS. 
je fais d'excellens impromptus a loisir; 
mais sur le temps je n'ai jamais rien fait ni 
dit qui vaille. Je ferais une fort jolie con- 
versation par la poste, comme on dit que 
les Espagnols jouent aux echecs. Quand 
je lus le trait d'un duc de Savoie qui se 
retourna, faisant route, pour crier : 4 
votre gorge, marchand de Paris, je dis me 
voilà. 

Cette lenteur de penser jointe à cette vi- 
vacite de sentir, je ne Vai pas seulement 
dans la conversation, je l'ai meme seul et 
quand je travaille. Mes idées s'arrangent 
dans ma tete avec la plus incroyable dif- 
culté. Elles y circulent sourdement; elles 
„ fermentent jusqu'a m'emouvoir, m'e- 
chauffer , me donner des palpitations, et 
au milieu de toute cette emotion je ne vois 
rien nettement; je ne saurais Ecrire un seul 
mot, il faut que j'attende. Insensiblement 
ce grand mouvement s'appaise, ce chaos 
se debrouille, chaque chose vient se metire 
a su place, mais lentement, et apres une 
longue et confuse agitation. N'avez - vous 
point vu quelquefois Vopera en Italie? Dans 
les changemens de scène il regne sur ces 
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grands theatres un desordre désagréable, 
et qui dure assez long- temps: toutes les 


1 
\_ (ecorations sont entremelees; on voit de 
je! toutes parts un tiraillement qui fait peine; 


jd eon croit que tout va renverser, Cependaut 
peu-a-peu tout s'arrange, rien ne man- 
Jae, et l'on est tout surpris de voir succe- 
der à ce long tumulte un spectacle ravissant. 
cette manœuvre est à-peu pres celle qui se 
fait dans mon cerveau quand je veux ècrire. 
ij avais su premièrement attendre, et puis 
etendre dans leur beauté les choses qui sy 
ont ainsi peintes, peu d'auteurs m'auraient 
surpassé. 

De- là vient Vextreme diſficulte que je 
trouve a ecrire. Mes manuscrits raturés, 
barbouilles, meles, indéchiffrables, attes- 


a pas un qu'il ne m'ait fallu transerire 
quatre on cinq fois avant de le donner a la 


ala main vis-a-vis d'une table et de mon 
apier : c'est a la promenade au milieu des 
ochers et des bois c'est la nuit dans mon 
lit et durant mes insomnies que j'ecris dans 
mon cerveau ; l'on peut juger avec quelle 


tent la peine qu'ils m'ont coutece. Il n'y en 


presse. Je n'ai jamais pu rien faire la plume 
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232 LES CONFESSIONS. 
lenteur , sur-tout pour un homme absolu- 
ment depourvu de memoire verbale, et 
qui de la vie n'a pu retenirsix vers par cœur. 
Il y a telle de mes periodes que j'ai tournte 
et retournee cinꝗ ou six nuits dans ma tete 
avant qu'elle füt en etat d' etre misse sur le 
papier. De-là vient encore que je reussi: 
mieux aux ouvrages qui demandent du 
travail, qu'a ceux qui veulent etre faits aveg 
une certaine legerete , comme les lettres | 
genre dont je n' ai jamais pu prendre le ton 
et dont l' occupation me met au supplice 
Je n'ecris point de lettres sur les moindres 
sujets qui ne me coutent des heures de fa 
tigue, ou si je veux écrire de suite ce qui 
me vient, je ne sais ni commencer ni finir 
ma lettre est un long et confus verbiage 
a peine m'entend-on quand on la lit. 
Non- seulement les idées me coutent 1 
rendre, elles me coutent meme à recevoir 
J'ai etudie les hommes, et je me crois asser 
bon ohservateur. Cependant je ne sais rien 
voir de ce que je vois, je ne vois bien que 
ce que je me rappelle, et je n'ai de l'espri 
que dans mes souvenirs. De tout ce qu 01 
dit, de tout ce qu'on fait, de tout ce qui 5 
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LIVRE 111. 235 
passe, en ma présence, je ne sais rien, je 
ne penetre rien. Le signe extérieur est tout 
ce qui me frappe. Mais ensuite tout cela 
me revient: je me rappelle le lieu, le temps, 
le ton, le regard, le geste, la circonstance ; 
rien ne m'echappe. Alors sur ce qu'on a 
fait ou dit, je trouve ce qu'on a pense , et 
il est rare que je me trompe. 

Si peu maitre de mon esprit, seul avec 
moi- meme, qu on juge de ce que je dois 
etre dans la conversation, ou, pour parler 
a propos, il faut penser a-la-fois et sur-le- 
champ a mille choses. La seule idée de tant 
de convenances dont je suis sur d'oublier au 
moins quelqu' une, suffit pour m'intimider. 
je ne comprends pas meme comment on ose 
parler dans un cercle: car à chaque mot il 
faudrait passer en revue tous les gens qui 
sont 1a : il faudrait connaitre tous leurs ca- 
racteres , savoir leurs histoires, pour ètre 
Sur de ne rien dire qui puisse offenser quel- 
qu'un. La-dessus ceux qui vivent dans le 
monde ont un grand avantage : sachant 
mieux ce qu'il faut taire, ils sont plus surs 
de ce qu'ils disent: encore leur echappe- 
til souvent des balourdises. Qu' on juge de 

: | 20, 


,. 


2 


rien du tout. En voulant vaincre ou cacher 
mon ineptie, je manque rarement de la 
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celui qui tombe la des nues ! il Iui est pres- I ce 
que impossible de parler une minute im- me 
punement. Dans le tete-a-tete il y a un Huta 
autre inconvenient que je trouve pire : la Wie. 
necessite de parler toujours. Quand on vous que 
parle, il fautrepondre;etsiVon ne dit mot, MW... 
il faut relever 1: conversation. Cette insup-W. 
portable contrainte m'eut seule degoute de,; p. 


la $ociete. Je ne trouve point de gene plus en 


terrible que Tobligation de parler sur-le-Nnaire. 
champ et toujours. Je ne sais si ceci tient he : - 


ma mortelle aversion pour tout assujetlis- int.) 


sement; mais c'est assez qu'il faille abso- je n 
lument que je parle pour que je dise une nent 
sottise infailliblement. e je 
Ce qu'il y a de plus fatal est qu' au lieu dene et 

savoir me taire quand je nai rien a dire, 
c'est alors que pourpayer plutotma dette, 
j ai la fureur de vouloir parler. Je me hate 
de balbutier promptement des paroles sans 
idées; trop heureux quand elles ne signiſien 


i me 
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as 80 U] 
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montrer. eh 
Je crois que voila de quoi faire asses 


comprendre comment, n'etant pas un oi lr m 
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i cependant souvent passé pour Vetre , 
eme chez des gens en état de bien juger: 
autant plus malheureux que ma physio- 
mie et mes yeux promettent davantage, 
que cette attente frustrèe rend plus cho- 
nante aux autres ma stupidité. Ce detail, 
une occasion particuliere a ſait naitre, 


tient la clef de bien des choses extraor- 
naires qu'on m'a vu faire, et qu'on attri- 
tie à une humeur sauvage que je nai 
int, J'aimerais la societe comme un autre, 
je n'èëtais sur de m'y montrer non-seu- 
1 Wnent a mon désavantage, mais tout autre 


e je ne suis. Le parti que j'ai pris d'e- : 


deſire et de me cacher est precisement celui 


© Fi me convenait. Moi présent, onn'aurait 


© mais su ce que je valais , on ne Vaurait 
35 soupgonnè meme; et c'est ce qui est 
ive a madame Dupin , quoique femme 
esprit, et quoique j'aie vecu dans sa mai- 
n plusieurs annees, Elle me l'a bien dit 
s fois elle-meme depuis ce temps-la, Au 
ste tout ceci souffre de certaines excep- 
ons, et j'y reviendrai dans la suite. 

La mesure de mes talens ainsi fixee, 


est pas inutile à ce qui doit suivre; il 
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236 LES CON ESS ION S. 
Petat qui me convenait ainsi désigné, Je ma 
ne fut plus question pour la seconde fofesm. 
que de remplir ma vocation, La difficul ne f 
fut que je n'avais pas fait mes études Meveqr 
que je ne savais pas meme assez de lau ais d 
pour etre pretre. Madame de Warens imaWusi « 
gina de me faire instruire au s6minaj 
pendant quelque temps. Elle en parla a 
Superieur ; cetait un lazariste appel 
M. Gros, bon petit homme , a moiti 
hborgne , maigre „grison, le plus $piriiug 
et le moins pedant lazariste que j aie co! 
nu; ce qui n'est pas beaucoup dire, à! 
verite. | | 

Il venait quelquefois chez maman, e 
Yaccueillait , le caressait, l'agagait meme 
et se faisait quelquefois lacer par lui, eit: 
ploi dont il se chargeait assez volontierWiu ell: 
Tandis qu'il etait en fonction, elle couraFWas é 
par la chambre de cote et d'autre , faisanſſſſ{ant; 
tantot ceci tant6t cela. Tire par le lacetf flavec 
monsieur le supèrieur suivait en grondant {We d 
et disant à tout moment. Mais, madame . fall 


uA 0 
ucces 
Que 
nettre 
tte au 
ninail 
[une 
Ivre C 
t qui 
de den 


tenez- vous donc. Cela faisait un sujet asse ais 
pittoresque. ou di. 
M. Gros se preta de bon cœur au projeſhues, 
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je maman. I] se contenta d'une pension 
es- modique, et se chargea de l' instruction. 
ne fut question que du consentement de 
eveque , qui non - seulement l'accorda, 
nais qui voulut payer la pension. Il permit 
ussi que je restasse en habit laique, jus- 
ua ce qu'on put juger par un essai du 
ucces qu'on devait esperer. 

Quel changement ! Il fallut m'y sou- 
nettre. J'allai au seminaire comme j aurais 
te au supplice. La triste maison qu'un $e- 
ninaire; sur-tout pour qui sort de celle 
lune aimable femme! J'y portai un seul 
re que j'avais priè maman de me preter , 
t qui me fut d'une grande ressource. On 
de devinera pas quelle sorte de livre c'e- 
lit: un livre de musique. Parmi les talens 
elle avait cultives, la musique n'avait 
das Etéè oublice. Elle avait de la voix, 
chantait passablement, et jouait un peu du 


ne donner quelques legons de chant, et 
l fallut commencer de loin, car a peine 


ou dix legons de femme, et fort interrom- 
pues, loin de me mettre en état de solſier 


lavecin. Elle avait eu la complaisance de 


avais-jela musique de nos psaumes. Huit 
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ne m'apprirent pas le quart des signes tee, 


la musique. Cependant j'avais une tellmir. . 
passion pour cet art, que je voulus essay corri- 
de m'exercer seul. Le livre que j' empor seux 
n'etait pas meme des plus faciles; c'etaienWntrer 
les cantates de Clerambault. On conce\rWr m. 
quelle fut mon application et mon ohsiMitrast« 


nation, quand je dirai que, sans connait 
ni transposition ni quantite, je parvins 
dechiffrer et chanter sans faute le premie 
recitatif et le premier air de la canta 
d':lphee et Arethuse; et il est vrai que ce 
air est scande si juste, qu'il ne faut que re 
citer les vers avec leur mesure pour) me hajet 
tre celle de l'air. lcile. 

Il y avait au seminaire un mandit la un 
riste qui m'entreprit, et qui me fit prend'@, me 
en horreur le latin, qu'il voulait m'enseitait 1 
gner. Il avait des cheveux plats, gras MCatie 
noirs, un visage de pain d'epice , une voi con 
de buffle, un regard de chat-huant, des pa 
crins de sanglier au lieu de barbe ; $0+es e 
sourire était sardonique; ses membreWEr le: 
jouaient somme les poulies d'un manneWvouc 
quin : j'ai oublie son odienx nom: mais sbatie 
ſigure ellrayante et doucereuse m'est bien; le r« 
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tee, et j'ai peine a me la rappe ler sans 
mir. Je crois le rencontrer encore dans 
corridors, avancant gracieusement son 
se ux bonnet quarre pour me faire signe 
ntrer dans sa chambre, plus affreuse 
ur moi qu'un cachot. Qu'on juge du 
itraste d'un pareil maitre pour le TO 
n abbe de cour. 

Si jetais reste deux mois a la merci de 
monstre, je suis persuade que ma tete 


tat} aurait pas resiste. Mais le bon M. Gros 


cl. sapergut que j'eétais triste, que je ne 
 refWrgeais pas, que je maigrissais , devina 
netWinjet de mon chagrin; cela n'etait pas 

licile. II m'ota des griffes de ma bete, et 


% me remit au plus doux des hommes. 
tait un jeune abbe faucigneran, appele 
Gatier, qui faisaitson sEminaire , et qui, 
| complaisance pour M. Gros, et je 
is par humanite, voulait bien prendre 
es Etudes le temps qu'il donnait a di- 
tr les miennes. Je n'ai jamais vu de 
ionomie plus touchante que celle de 
batier, I était blond, et sa barbe tirait 
le roux. Il avait le maintien ordinaire 
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aux gens de sa province, qui sous uf apre 
figure epaisse cachent tous beaucoup d de j. 
prit mais ce qui se marquait vraiment M mon 
lui était une ame sensible, affectuensM pren 
aimante. Il y avait dans ses grands yer dim 
bleus un mélange de douceur, de tendre d'en 
et de tristesse, qui faisait qu'on ne pouM rien. 
le voir sans s'intèresser a lui. Aux regard il ne 


au ton de ce pauvre jeune homme, one Le 
dit qu'il prevoyait sa destinée, et quill M. C 
sentait ne pour etre malheureux. vine 


Son caractere ne dementait point W men 


physionomie. Plein de patience et de c des 
plaisance, il semblait plutot etudier al que 
moi que m'instruire, Il n'en fallait pas . Que 
pour me le faire aimer, son predecessg vica! 
avait rendu cela tres -facile. Cependq enta 
malgre tout le temps qu'il me donna cen 
malgre toute la bonne volonte que nouli reux 


mettions l'un et l'autre, et quoiqu'il un e 
prit tres-bien, j'avangai peu en travaillq bret 
beaucoup. Il est singulier qu'avec asse: I des 


conception je nai jamais pu rien apprenꝙ «vol 
avec des maitres, excepte mon pere il fu 
M. Lambercier. Le peu que je sais de p ne 5; 
je Vai appris seul, comme on verra ses 
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apres. Mon esprit impatient de toute espece 
de joug , ne peut s'asservir a la loi du 
moment. La crainte meme de ne pas ap- 
prendre m empeche d'etre attentif. De peur 
d'impatienter celui qui me parle, je feins 
d'entendre; il va en avant, et je n'entends 
rien. Mon esprit veut marcher à son heure, 

il ne peut se soumettre a celle d'autrui. 

Le temps des ordinations étant venu , 
M. Gatier s'en retourna diacre dans sa pro- 
vince. Il emporta mes regrets, mon attache- 
ment, ma reconnaissance. Je fis pour lui 
des veeux qui n'ont pas ete plus exances 
que ceux que j'ai faits pour moi-meme, 
Quelques annees après, j'appris qu'etant 
vicaire dans une paroisse, il avait fait un 
enfant aune fille, la seule dont, avec un 
ceur tres-tendre, il eut jamais ete amou- 
reux. Ce fut un scandale effroyable dans 
un diocese administre tres-severement, Les 
pretres, en bonne regle, ne doivent faire 
des enfans qu'a des femmes mariees. Porr 
avoir manque à cette regle de convenance, 
il fut mis en prison , diſfame, chasse. Je 


ne sais Sil aura pu dans la suite rétablir 
ses affaires; mais le sentiment de son in- 
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fortune , profondement grave dans mon 
cœur, me revint quand j'ecrivis 'Emile, 
et reunissant M. Gatier avec M. Gaime, 
je fis de ces deux dignes pretres Voriginal 
du vicaire savoyard, Je me flatte que limi- 
tation n'a pas deshonore ses modeles. 
Pendant que j'étais au séminaire, 
M. d' Aubonne fut oblige de quitter An- 
necy. M*** s'avisa de trouver mauvais 
qu'il fit l'amour a sa femme. C'etait faire 
comme le chien du jardinier; car quoique 
madame * füt aimable, il vivait fort mal 
avec elle, et la traitait si brutalement, qu'il 
fut question de separation. M*** etait un 
vilain homme , noir comme une taupe, 
fripon comme une chouette, et qui à force 
de vexations finit par se faire chasser lui- 
meme. On dit que les provencaux se ven- 
gent de leurs ennemis par des chansons; 
M. d' Aubonne se vengea du sien par une 
comedie : il envoya cette piece a madame 
de Warens, qui me la fit voir, Elle me plut, 
et me fit naitre la fantaisie d'en faire une, 
pour essayer si j ètais en effet aussi bete 
que Vauteur Vavait prononce ; mais ce ne 
fat qu'a Chamberi que j'executai ce projet, 
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en ecrivant Pymant de lui-meme. Ainsi 


2 quand j'ai dit dans Ja preface de cette 
e, piece que je l'avais ecrite a dix-huit ans, 
z Hai menti de quelques annees. 
u- Cest a-peu-pres a ce temps-ci que se 
rapporte un evenement peu important en 
IJui-meéeme,; mais qui a eu pour moi des 
2 suites, et qui a fait du bruit dans le 
is {onde quand je Vayais oublie. Toutes les 
re Nemaines javais une fois la permission de 
ue Noortir; je n'ai pas besoin de dire quel usage 
al en faisais. Un dimanche que j'etais chez 


1 naman, le feu prit a un batiment de cor- 


L } 
un deliers attenant a la maison qu'elle occu- 
pait, Ce batiment, on était leur four, était 


plein jusqu'au comble de fascines sches. 
Tout fut embrase en tres-pen de temps. 
La maison était en grand peril, et couverte 


ze mit en devoir de demenager en hate, 
et de porter les meubles dans le jardin, 
qui etait vis-a-vis mes anciennes fenetres , 


it 

1 et au-delà du ruisseau dont j'ai parle, 
| 9 Jy . 0 7 0 . * 5 . , 

te Petais si trouble, que jejetais indifferem- 
ne Went par la fenetre tout ce qui me tombait 


bus la main, jusqu'a un gros mortier de 


par des flammes que le vent y portait. On 
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pierre, qu'en tout autre temps j aurais eu à- 
peine a soulever: j'etais pret a y jeter de MW cer 
meme une grande glace, si quelqu'un ne füt 
m' eũt retenu. Le bon eveque, qui était venu de 
voir maman ce jour-la , ne resta pas non les 
plus oisif. 1] l'emmena dans le jardin, ou il W rap 
se mit en prieres avec elle et tous ceux qui tho 
_ etaient Ja , en sorte qu'arrivant quelque MW dur 
temps apres, je vis tout le monde a genoux ma 
et m'y mis comme les autres. Durant la Lor 
prière dn saint homme le vent changea, moi 
mais si brusquement et si a-propos, que dui; 
les flammes qui couvraient la maison et cen 
entraient déja par les fenetres , furentYF prie 
portees de l'autre cote de la cour, etlaſ ma 
maison n'eut aucun mal. Deux ans apres P. 


M. de Bernex étant mort, les antonins, pub 
ses anciens confreres, commencerent a re ron 
cueillir les pieces qui ponvaient servir a saß men 
bèatiſication. A la priere du pere Boudet, faut 
je joignis a ses pieces une attestation du reus 
fait que je viens de rapporter , en quoi je tres 
fis bien ; mais en quoi je fis mal, ce fut de ' 
donner ce fait pour un miracle, J'avais vi etat: 
V'eveque en priere , et durant sa prie!F prog 
javais vu le vent changer, ct meme tres qu'il 
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n WM a-propos : voila ce que je pouvais dire et 
le certifier; mais qu'une de ces deux choses 
1e fut la cause de l'autre, voila ce que je ne 
1 devais pas attester, parce que je ne pouvais 
n le savoir. Cependant, autant que e puis me 
il rappeler mes idees, alors sincèrement ca- 
1i tholiques, jetais de bonne foi. L'amour 
ze dumerveilleux, si nature] au cœur humain, 
* ma veneration pour ce vertueux prelat , 
la ! orgueil secret d'avoir peut-etre contribae 
1, moi-meme au miracle, aiderent a me sé-— 
1e duire, et ce qu'il y a de sür, est que si 
et ce miracle eut été l'effet des plus ardentes 
ute prieres, j'aurais bien pu mea attribuer 
laß ma part. | 

es Plus de trente ans apres, lorsque j'eus 
5% public les Lettres de la Montagne, M. Fre- 
e-M ron deterra ce certiſicat, je ne sais com- 
saß ment, et en fit usage dans ses feuilles. II 
faut avouer que la découverte était heu- 
ou reuse, et l'à- propos me parut a moi- meme 
je tres-plaisant. 

de J'stais destine a etre le rebut de tous les 
zu etats. Quoique M. Gatier eut rendu de mes 
re progres le compte le moins defavorable 
WY qu'il lui füt possible, on voyait qu'ils ne- 

| 21. 
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taient pas proportionnes a mon travail, et 
cela n'etait pas encourageant pour me 
faire ponsser mes études. Aussi Ieveque ct 
le superieur se rebnterent-ils, et on me 
rendit a madame de Warens comme un 
sujet qui n'etait pas meme bon pour etre 
pretre ; au reste, assez bon garçon, di- 
sait-on, et point vicieux ; ce qui fit que 
malgre tant de prejnges rebutans sur mon 
compte , elle ne m'abandonna pas. 

Je rapportai chez elle, en triomphe, son 
liere de musique, dont j'avais tire si bon 
parti. Mon air d'Alphee et aréthuse etait u- 
peu-pres tout ce que j'avais appris au $e- 
minaire. Mon gout marque pour cet art lui 
fit naitre la pensée de me faire musicien. 
 L'occasion était commode. On faisait chez 
elle au moins une fois la semaine de la 
musique: et le maitre de musique de la 
catbedrale , qui dirigeait ce petit concert, 
venaii la voir très-souvent. C'etait un Pa- 
risien, nomme M. le Maitre, bon compo- 
siteur, fort vif , fort gai, jeune encore , 
assez bien fait, peu d'esprit, mais an de- 
meurant tres-hon homme, Maman me fit 
faire sa cennaissance; je m'attachai à lui, 
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ne lui deplaisais pas: on parla de pen- 
on, l'on en convint. Bref, j'enitrai chez 
ji, et j'y passai Vhiver d'autant plus 
reablement que, la maitrise n'elant qu'a 
igt pas de la maison de maman , nous 
ons chez elle en un moment, et nous y 
npions très-souvent ensemble. 

On jugera bien que la vie de la maitrise, 0 
jours charmante et gaie avec les musi- 4 
ens et les enfans de chœur, me plaisait 4 
us que celle du seminaire avec les pères | 
'S.-Lazare. Cependant cette vie, pour 1H. 
re plas libre, n'en était pas moins egale 1064 
reglee. Jetais fait pour aimer linde- 104 
ndance et pour n'en abuser jamais. Du- | 
it six mois entiers , je ne sortis pas une | if 
ue fois , que pour aller chez maman ou 1 
eglise , et je n'en fus pas meme tenté. 1005 
t intervalle est un de ceux on j ai vecu jl 
ns Je plus grand calme , et que je me ith; 
s rappele avec le plus de plaisir. Dans | 
situations diverses on je me suis trouvé, 
lelques- uns ont ete marques par uu tel 
utiment de bien- etre, qu'en les remé- 
rant j'en suis affectè comme si j'y etais 
core. Non seulement je me rapelle les 
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temps, les lieux, les personnes, mais tone d: 
les objets environnans, la temperature Mfeccti 
Yair, son odeur, sa couleur, une certaihndit 
impression locale qui ne s'est fait sen nbe: 
que la, et dont le souvenir vif m'y trannten 
porte de nouveau. Par exemple, tout ant 

qu'on repetait a la maitrise , tout ce qu'c 
chantait au cheur, tout ce qu'on y faisai 
le bel et noble habit des chanoines, |] 
chasubles des pretres , les mitres d 
chantres, la figure des musiciens , un vie 
charpentier boiteux qui jouait de la cot 
trebasse, un petit abbe blondin qui joua 
du violon , le lambeau de soutanne qu': 
pres avoir pose son Epee M. le Maitre er 
dossait par-dessus son habit Jaique , 

beau surplis fin dont il en couvrait! 
loques pour aller au chœur, l'orgueil ay 
lequel j'allais, tenant ma petite flüte 
bec , m'etablir dans l'orchestre, a la t 
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Je 


bune, pour un petit bout de recit qu ans! 
M. le Maitre avait tait expres pour moliait « 
le bon diner qui nous attendait ensuite, de T. 
bon appetit qu'on y portait; ce concouſzet je! 
d' objets, vivement retrace, m'a cent f yeux 
charme dans ma memoire , autant et pli ond. 
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ne dans la realite. J'ai garde toujours une 
fection tendre pour un certain air du 
onditor alme Syderum qui marche par 
imbes ; parce qu'un dimanche de l'Avent 


ant le jour, sur le perron de la cathe- 
tale, selon un rite de cette eglise-1a. 
lademoiselle Merceret , femme - de- 
hambre de maman , savait un peu de 
usique: je n'oublierai jamais un petit 
otet Offerte, que M. le Maitre me fit 
enter avec elle , et que sa maitresse 
coutait avec tant de plaisir. Enfin tout, 
asqu'a la bonne servante Perrine, qui etait 
i bonne fille, et que les enfans de chœur 
faisaient tant endever, tout dans les sou— 
enirs de ces temps de bonheur et d'inno- 
eence revient souvent me ravir et m'at- 
lister. | 
Je vivais a Annecy depuis pres d'un an 
quians le moindre reproche ; tout le monde 
noFWtiait content de moi, Depuis mon depart 
e, le Turin je n'avais point fait de sottise, 
ouFet je n'en fis point tant que je fus sous les 
folljeux de maman. Elle me conduisait, et me 
pF conduisait toujours bien; monatiachement 


entendis de mon lit, chanter cette hymne, 
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pour elle était devenu ma seule passionhangais 
et ce qui prouve que ce netait pas u 
passion folle, c'est que mon cœur form; 
ma raison. Il est vrai qu'un seul sentimen Hg ailli 
absorbant pour ainsi dire toutes mes facuhanem 
tes, me mettait hors d'etat de rien apprenfſſlijcune 
dre; pas meme la musique, bien que jKWr1issa 
ſisse tous mes efforts. Mais il n'y avait poiflhta sa 
de ma faute;la bonne volonte y était to tand 
_entiere, l'assiduité y était. J'etais distraitHendal 
reveur, je soupirais; qu'y pouvais-je faire, m 
Il ne manquait à mes progrès rien qui depen que 
dit de moi; mais pour que je fisse de non eune 
velles folies, il ne fallait qu'un sujet qu dir 
vint me les inspirer. Ce sujet se present2 Nerois 
le hasard arrangea les choses; et comme oit n. 
verra dans la suite, ma mauvaise tete ehyait 
tira parti. res-s 

Un soir du mois de février qu'il faiga onet 
bien froid, comme nous etions tous autou 
du feu, nous entendimes frapper a la ports 
de la rue. Perrine prend sa lanterne, des 
cend, ouvre : un jenne homme entre avec 
elle, monte, se presente d'un air aise, et faitgh1; 
a M. le Maitre un compliment court ety; sa 
bien tourne, se donnant pour un musicienFzcrc 
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onW:ncaisque le mauvais état de ses finances 


uWrcait de vicarier pour passer son chemin. 
ce mot de musicien français le cœur 
sSaillit au bon le Maitre; il aimait pas- 
nnement son pays et son art. Il accueillit 
jeune passager, lui offrit le gite, dont il 


ta sans beaucoup de fagon. Je l'exami- 
tandis qu'il se chauffait et qu'il jasait en 
endant le souper. Il était court de sta- 
re, mais large de quarrure; il avait je ne 
5 quoi de contrefait dans sa taille, sans 
eune difformite particuliere; c'etait pour 
si dire un bossu a epaules plattes , mais 
crois qu'il boitait un peu. Il avait un 


nbait par pieces, une chemise très- fine 
ires-Sale , de belles manchettes d' effilé, 
gnetres dans chacune desquelles il au- 
mis ses deux jambes, et pour se ga- 
ür de la neige, un petit chapeau a 
er sous le bras. Dans ce comique equi-- 
ave, il y avait pourtant quelque chose 
noble que son maintien ne dementait 
; $a physionomie avait de la finesse et 
lagrement, il parlait facilement et bien, 


raissait avoir grand besoin, et qu'il ac- 
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mais très-peu modestement. Tout m 


quait en lui un jeune debauche qui ay 


eu de leducation , et qui nallait pas gue 


sant comme un gueux, mais comme un fo 
Il nous dit qu'il s'appellait Venture 
Villeneuve, qu'il venait de Paris, q 
s'eétait egare dans sa route, et oubliant 
peu son role de musicien, il ajouta qu 
allait à Grenoble, voir un . qu'il ay 
dans le parlement. 

Pendant le souper on parla de musiq 
et il en parla bien. Il connaissait tous 
grands virtuoses, tous les ouvrages ce 
bres, tous les acteurs, toutes les actric 
toutes les jolies femmes, tous les gra 
seigneurs. Sur tout ce qu'on disait i 
raissait an fait; mais a peine un sujet tt 
il entamè, qu'il brouillait l'entretien 
quelque polissonnerie qui faisait rire et 
blier ce qu'on avait dit. Cetait un same 


il y avait le lendemain musique à la ca 
drale. M. le Maitre lui propose d'y chan 
tres-volontiers ; lui demande quelle est 
partie; la haute- contre, et il parle da 
chose. Avant d'aller a Veglise, on lui o 
sa partie a prévo ir; il n'y jeta pas les ye 
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Cette gasconnade surprit le Maitre: Vous 
verrez, me dit-il a l'oreille, qu'il ne sait 
pas une note de musique. J'en ai grand 
peur, lui repondis-je. Je les suivis tres- 
inquiet, Quand on commengca, le cœur me 
battit d'une terrible force; car je m'inte- 
ressais beaucoup a lui. 

Jeus bientot de quoi me rassurer, II 
chanta ses deux recits avec toute la jus- 
tesse et tout le gout imaginables, et qui 
plus est avec une tres - jolie voix. Je 
wai guere eu de plus agreable surprise. 


Après la messe M. Venture regut des com- 


plimens a perte de vue des chanoines et 
des musiciens, auxquels il repondait en 


polissonnant, mais toujours avec beau- 


coup de grace. M. le Maitre Vembrassa 
de bon cœur; j'en fis autant: il vit que 
jetais bien aise, et cela parut lui faire 
plaisir. 

On conviendra, je m'assure, qu apres 
metre engoue de M. Bacle , qui tout 


compte n'etait qu'un manant, je pouvais 
m'engouerde M. Venture qui avait del 'edu- 


cation, des talens, de l'esprit, de l' usage du 
monde, et qui pouvait passer pour un ai- 
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mable debauche. C'est aussi ce qui m'ar- W que 
riva, et ce qui serait arrive, je pense, à qu' 
tout autre jeune homme a ma place, dau- tun 
tant plus facilement encore qu'il aurait eu agrt 
un meilleur tact pour sentir le mérite, et W qui 
un meilleur gout pour sy attacher : car tant 
venture en avait, sans contredit, et il en Hou! 
avait sur-tout un bien rare a son age, rest. 
celui de n' etre point presse de montrer son I nus: 
acquis. Il est vrai qu'il se vantait de beau-W M 
coup de choses qu'il ne savait point; mais I sonn 
pour celles qu'il savait, et qui etaient en Wextr: 
assez grand nombre, il n'en disait rien: il Wyif e 
attendait Voccasion de Jes montrer; il Sen pris] 
prevalait alors sans empressement , et cela Wl'ente 
faisait le plus grand effet. Comme il $'arre- Wait e 
tait apres chaque chose sans parler du Whlait 
reste, on ne savait plus quand il aurait Nualla 
tout montre, Badin, folatre, inepuisable, rer d. 
séduisant dans la conversation, souriant prese. 
toujours et ne riant jamais, il disait du 
ton le plus Elegant les choses les plus gros- 
Sieres et les faisait passer. Les femmes 
meme les plus modestes s'etonnaient de ce 
qu'elles enduraient de lui. Elles avaient 
beau sentir qu'il fallait se facher, elles 
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n'en avaient pas la force. Il ne lui fallait 
r- WF que des filles perdues; et je ne crois pas 
4 qu'il füt fait pour avoir des bonnes for- 
u- tunes, mais il était fait pour mettre un 
eu Wagrement infini dans la société des gens 
et I aui en avaient. Il était difficile qu'avec 
rar I tant de talens agreables, dans un pays 
en ou l'on s'y connait et ou on les aime, il 
ze, Wreslat borne long - te ag a la sphere des 
on musiciens. 
u- Mon gout pour M. Venture, plus 1 rai- 
ais onnable dans sa cause, fut aussi moins 
en extravagant dans ses effets, quoique plus 
: 11 Huf et plus durable que celui que j'avais 
en pris pour M. Bacle. J'aimais a le voir, a 
ela Hlentendre; tout ce qu'il faisait me parais- 
re- Wait charmant, tout ce qu'il disait me sem- 
blait des oracles; mais mon engouement 
nallait point jusqu'a ne pouvoir me sépa- 
rer de lui: j'avais a mon voisinage un bon 
preservatif contre eet excès. Dailleurs , 
trouvant ses maximes très-bonnes pourlui, 
je sentais qu'elles netaient pas a mon 
nes usage; il me fallait une autre sorte de vo- 
ce Wupte dont il n' avait pas Videe, et dont je 
ent n osais meme lui parler, bien sür qu il se 
les 
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serait moque de moi. Cependant j'aurais 
voulu allier cet attachement avec celui qui 
me dominait. J'en parlais a maman avec 
transport; le Maitre lui en parlait avec 
Eloge. Elle consentit qu'on le Ini amenat: 
mais cette entrevue ne reussit point du 
tout: il la trouva precieuse; elle le troma 
libertin; ets'alarmant pour moi d'une aussi 
mauvaise connaissance, non - seulement 
elle me defendit de le lui ramener, mais 
elle me peignit si fortement les dangers 
que je courais avec ce jeune homme, que 
je devins un peu plus circonspect a me li- 
vrer , et, tres - heureusement pour mes 
mcoeurs et pour ma tete, nous fumes bien- 
tot separes. 

M. le Maitre avait les gouts de son art 
il aimait le vin. A table, cependant il etai 
sobre; mais en travaillant dans son cabine 
il fallait qu'il but. Sa servante le savaits 
bien que, sitot qu'il preparait son papier 
pour composer et qu'il prenait son violon 
celle, son pot et son verre arrivaient Vins 
tant dapres, et le pot se renouvelait de 
temps a autre, Sans jamais etre absolu 
ment ivre, il etait presque toujours pris de 
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vin, et en verite c'etait dommage, car c'e- 
tait un gargon essentiellement bon, et si 
gai que maman ne Vappellait que petit- 
chat. Malheureusement il aimait son ta- 
lent, travaillait beaucoup, et buvait de 
meme. Cela prit sur sa sante et enſin sur son 
humeur, il était quelquefois ombrageux, 
et facile a offenser. Incapable de grossie- 
rete , incapable de manquer a qui que ce 
fut, il n'a jamais dit une mauvaise pa- 
role, meme à unde ses enfans de chœur. 
Mais il ne fallait pas non plus lui man- 
quer, et cela était juste. Le mal était 
quayant peu d'esprit il ne discernait pas 
les tons et les caractères, et Fe sou- 
vent la mouche sur rien. 

L'ancien chapitre de Geneve on jadis 
tant de princes et d'eveques se faisaient 
honneur d'entrer, a perdu dans son exil 
son ancienne splendeur; mais il a conserve _ 
sa fiertè. Pour pouvoir y etre admis , il 
faut toujours etre gentilhomme, ou docteur 
de Sorbonne; ets'il est un orgueil pardon- 
nable apres celui qui se tire du mérite per- 
sonnel, c'est celui qui se türe de la nais- 
sance. D'ailleurs tous les pretres qui ont 
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des laiques a leurs gages les traitent d'or- 
dinaire avec assez de hauteur. C'est ainsi 


que les chanoines traitaient souvent le 


pauvre Ie Maitre. Le chantre sur-tout, ap- 
pele M. VYabbe de Vidonne, qui, du reste 
était un tres-galant homme, mais trop 
plein de sa noblesse, n'avait pas toujours 
pour lui les egards que meritaient ses ta- 
Jens, et Vautre n'endurait pas volontiers 
ses dEdains. Cette annee ils eurent durant 
la Semaine-Sainte un demele plus vif qu'a 
 Yordinaire dans un diner de regle que Je- 
veque donnait aux chanoines, et ou Ie 
Maitre était toujours invite. Le chantre lui 
fit quelque passe-droit et lui dit quelque 
parole dure, que celui-ci ne put digerer, 
Il prit sur-le-champ la resolution de s'enfuir 
Ja nuit suivante, et rien ne put Ven faire 
demordre, quoique madame de Warens, 
2 qui il alla faire ses adieux n'éepargnät 
rien pour Vappaiser. Il ne put renoncer au 
plaisir de se venger de ses tyrans, en les 
laissant dans l'embarras aux fetes de Pa- 
ques, temps on l'on avait le plus grand 
besoin de lui. Mais ce qui l'embarrassait 
 Jui-meme était sa musique, qu'il voulait 
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mporter, ce qui n'etait pas facile. Elle 
ſormait une caisse assez grosse et fort 
burde, qui ne s'emportait pas sous le 
bras. | | | 

Maman fit ce que j'aurais fait et ce que 
je ferais encore a sa place. Apres bien des 


forts inutiles pour le retenir, le voyant 


resolu de partir comme que ce füt, elle 
wit le parti de Vaider en tout ce qui de- 
pendait d'elle. J'ose dire qu'elle le devait. 
Le Maitre S'etait consacré, pour ainsi dire, 
450N Service. Soit en ce qui tenait a son 
art, soit en ce qui tenait à ses soins; il 
ttait entierement à ses ordres, et le cœur 
avec lequel il les snivait donnait a sa com- 
plaisance un nouveau prix. Elle ne faisait 
donc que rendre à un ami, dans une oc- 
casion essentielle, ce qu'il faisait pour elle 
en détail depuis trois ou quatre ans; mais 
elle avait une ame qui pour remplir de pa- 
teils devoirs navait pas besoin de songer 
que c'en étaient pour elle. Elle me fit ve- 
nir, m'ordonna de suivre M. le Maitre au 
moins jusqu'à Lyon, et de m'attacher a lui 
aussi long-temps qu'il aurait besoin de moi. 
tle m'a depuis ayoue que le desir de m'e- 
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loigner de Venture était entre pour bea 

coup dans cet arrangement. Elle consult 
Claude Anet, son ſidèle domestique, pour! 
transport de la caisse. Il fut d'avis qu'a 
lieu de prendre à Annecy une bete d 
somme qui nous ferait infailliblement dé 
couvrir, il fallait, quand il serait nuit 
porter la caisse a bras jusqu'a une certain 
distance, et louer ensuite un ane da 
un village pour la porter jusqu'a Seyssel 
ou étant sur les terres de France, nou 
naurions plus rien a risquer, Cet avis fu 
suivi: nous partimes le meme soir a ser 
heures, et maman, sous pretexte de paye 
ma depense , grossit la petite bourse d 
pauvre petit - chat d'un sureroit qui n 
lui fut pas inutile. Claude Anet, le jar 
dinier et moi, portames la caisse comm 
nous pumes jusqu'au premier village, 0 
un ane nous relaya ; et la meme nuit nou 
nous rendimes a Seyssel. | 
_ Jecrois avoir deja remarque qu'il y a de 
temps on je suis si peu semblable a moi 
meme, qu'on me prendrait pour un autt 
homme de caractere tout oppose. On en \: 
voir un exemple. M. Reydelet , cure de 
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seyssel, était chanoine de S.-Pierre, par 
conséquent de la connaissance de M. le 
Maitre, et l'un des hommes dont il devait 
je plus se cacher. Mon avis fut au contraire 
Caller nous presenter à lui, et lui deman- 
der gite sous quelque pretexte, comme si 
nous etions là du consentement du cha- 
pitre. Le Maitre gouta cette idée, qui ren- 
dam dait sa vengeance moqueuse et plaisante. 
sel FF Nous allames donc effrontement chez 
nou M. Reydelet, qui nous regut tres-bien. Le 
s fu Maitre lui dit qu'il allait à Bellay, a la 
sep priere de Veveque, diriger sa musique aux 
ape fetes de Paques; qu'il comptait repasser 
di dans peu de jours; et moi, a Vappui de 
i I ce mensonge, j'en enſilai cent autres si na- 
jar turels, que M. Reydelet me trouvant joli 


umd garcon , me prit en amitié et me fit mille 


oi caresses. Nous fumes bien regales, bien 
10UY couches, M. Reydelet ne savait quelle 
chere nous faire, e nous nous Separames 

Orff les meilleurs amis du monde, avec pro- 
no messe de nous arreter plus long-temps au 
ul retour. A peine pumes-nous attendre que 
nous fussions seuls pour commencer nos 
00 é(clats de rire, et j'avoue quils me re- 
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prennent encore en y pensant; car on ne 
Sanrait imaginerune espieglerie mieux sou- 
tenue ni plus heureuse. Elle nous entt egayes 
durant toute la route „ si M. le Maitre, 
qui ne cessait de boire et de battre la cam- 
pagne, ne't été attaqué deux ou trois 
fois d'une atteinte à laquelle il devenait 
très-sujet, et qui ressemblait fort a lepi- 
lepsie. Cela me jeta dans des embarras qui 
| m'effrayerent, et dont je pensai bientôt 
à me tirer comme je pourrais. 
Nous allames a Bellay passer les fetes de 
Paques, comme nous l'avions dit a M. Rey- 
delet; et quoique nous n'y fussions point 
attendus, nous fumes regus du maitre de 
musique, et accueillis de tout le monde 
avec grand plaisir. M. le Maitre avait de 
la consideration dans son art, et la meri- 
tait. Le maitre de musique de Bellay se fit 
honneur de ses meilleurs onvrages, et ta- 
cha d'obtenir l'approbation d'un si bon 
juge : car outre que le Maitre était connais- 
seur, il était Equitable, point jaloux et 
point flagornenr, I] était si supèrieur a 
tous ces maitres de musique de province , 
et ils le sentaient si bien eux-memes , qu ils 
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le regardaient moins comme leur confrere 
que comme leur chef. 

Aprés avoir passé tres - aa 
quatre ou cinq jours a Bellay, nous en re- 
partimes , et continuames notre route sans 
aucun accident que ceux dont je viens de 
parler, Arrives a Lyon, nous fumes loger a 


Notre-Dame de Pitie ; et en attendant la 


caisse, Qu'a la faveur d'un autre mensonge 
nous avions embarquee sur le Rhone par 
les soins de notre bon patron M. Reydelet, 
M. le Maitre alla voir ses connaissances, 
entre autres le pere Caton, cordelier, dont 
i sera parle dans la suite, et l'abbé Dor- 
tan, comte de Lyon. L'un et l'autre le re- 
curent bien, mais ils le trahirent comme on 
xerra tout-a l'heure; son bonheur s'6tait 
tpuise chez M. Reydelet. 

Deux jours apres notre arrivee a Ly:-n, 
omme nous passions dans une petite rue 
non loin de notre auberge, le Maitre fut 
urpris d'une de ses atteintes, et celle-la fut 
i violente que j en fus saisi d'effroi. Je fis 
les cris, appelai du secours, nommai son 
auberge, et suppliai qu'on l'y fit porter; 
puis, tandis qu'on s' asse mblait et s empres- 
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sait autour d'un homme tombè sans sent * 
ment et ecumant au milieu de la rue, il fu 5 
delaisse du seul ami sur lequel il eut d 3 
compter. Je pris Vinstant ou personne nt 
songeait a moi; je tournai le coin de la rue 8 
et je disparus. Graces au ciel j'ai ſini ce troi _ 
Sieme aven pènible; s'il m'en restait beau > 
coup de pareils a faire, j'abandonnerais |] Va 
travail que j'ai commence, 
De tout ce que j ai dit jusqu'a present yy 
il en est reste quelques traces dans les lien = 
ou j'ai vecu; mais ce que Jai a dire da <E 
le livre snivant est presque entieremen lu 
ignore, Ce sont les plus grandes extrave 5 
gances de ma vie, et il estheurenxqu'elle 0 | 
n'aient pas plus mal fini. Mais ma tete A 
montee au ton d'un instrument etranger | 
etait hors de son diapason : elle y revit 4555 
d'elle- meme, et alors je cessai mes folies bo 
on du moins j'en fis de plus *accordantes nh 
mon naturel. Cette epoque de ma jeuness 228 
est celle dont j'ai Videe la plus confus 4 
Rien presque ne s'y est passé d'assez inte 2 
ressant a mon cœur, pour m'en retrace "i 
vivement le souvenir; et il est difficile q vel; 


dans tant d'allces et de venues, dans tat! 


de deplacemens successifs, je ne fasse pas 
quelques transpositions de temps ou de 
lieu. J'ecris absolument de mémoire, sans 
monumens, sans matériaux qui puissent 
me la rappeler. Il y a des evenemens de ma 
vie qui me sont aussi presens que s'ils ve- 
naient d'arriver; mais il y a des lacunes 
et des vides que je ne peux remplir qu'a 
l'aide de-recits aussi confus que le sou- 
venir qui m'en est reste, J'ai done pn faire 


ms des erreurs quelquefois, et j'en pourrai 
@: faire encore sur des bagatelles, jusqu'au 
: temps ou j'aie de moi des renseignemens 
8. plus sürs; mais en ce qui importe vrai- 
N.. ment au sujet, je suis assure d'etre exact 
. et fidele, comme je tacherai toujours 
2 de l'etre en tout: voila sur quoi l'on peut 
mw compter, 
les Sitot que j'eus quitte M. le Maitre, ma 
1 resolution fut prise, et je repartis pour An- 
J necy. La cause et le mystere de notre de- 
* part m'avait donne un grand interet pour 
la surete de notre retraite, et cet intéret 
nle „ 
m'occupant tout entier, avait fait diversion 
"WY durant quelques jours a celui qui me rap- 
ky pelait en arrière; mais des que la sécurité 
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me laissa plus tranquille, le sentiment do- 
minant reprit sa place. Rien ne me flattait, 
rien ne me tentait, je n'avais de desir 
pour rien que pour retourner auprès de 
maman. La tendresse et la verite de mon 
attachement pour elle avaient deracine de 
mon coeur tous les projets imaginaires : 
toutes les folies de l' ambition. Je ne voyais 
plus d' autre bonheur que celui de vivre an- 
pres delle, et je ne faisais pas un pas sans 
sentir que je m'éloignais de ce bonheur. 
J'y revins donc aussitot que cela me ſut 
possible. Mon retour fut si prompt, et mon 
esprit si distrait, que, quoique je me rap- 
pelle avec tant de plaisir tous mes autres 
voyages, je n'ai pas le moindre souvenir 
de celui-la. Je ne m'en rappelle rien du 
tout, sinon mon depart de Lyon et mon 
arrivee a Annecy. Qu'on juge sur-tout si 
cette dernière Epoque a du. sortir de ma 
memoire ! En arrivant je ne trouvai plus 
madame de Warens : elle était partie pour 
Paris. | | 

Je n'ai jamais bien su le secret de ce 
voyage. Elle me l'aurait dit, j'en suis tres- 
sur, si je len avais pressée; mais jamais 
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homme ne fut moins curieux que moi du 
zecret de ses amis. Mon cœur, uniquement 
occupe du present, en remplit toute sa ca- 
pacite , tout son espace, et hors les plaisirs 
passés , qui font désormais mes uniques 
jouissances, il n'y reste pas un coin de vide 
pour ce qui n'est plus. Tout ce que j'ai cru 
entrevoir dans le peu qu'elle m'en a dit, 
est que dans la revolution causee a Turin, 
par l'abdication du roi de Sardaigne, elle 
craignit d'etre oublice, et voulut, a la fa- 
eur des intrigues de M. d' Aubonne, cher- 
cher le meme avantage à la cour de France, 
ou elle m'a souvent dit qu'elle Veut prefe- 
16, parce que la multitude des grandes af- 
faires fait qu'on n'y est pas si desagrea- 
blement surveillé. Si cela est, il est bien 
ttonnant qu'a son retour on ne lui ait pas 
fait plus mauvais visage, et qu'elle ait tou- 
jours Joni de sa pension sans aucune inter- 

mption. Bien des gens ont cru qu'elle avait 
tte chargé e de quelque commission se- 

crete, soit de la part de leveque, qui avait 

alors des affaires a la cour de France, ou il 


fut lui-mèéme oblige d aller, soit de la part 


de quelqu'un plus puissant encore, qui sut 
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lui menager un heurenx retour. Ce qu'il y 
adesur, si cela est, est que l'ambassad rice 
n'etait pas mal choisie, et que, jeune et 
belle encore, elle avait tous les talens ne- 
cessaires pour se bien tirer d'une negocia- 
tion. 
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